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Les voyages de Cyrus
Ce n'est pas afin de profiter de l'accueil que fait aujourd'hui la mode aux romans historiques j qu'on donne celte nouvelle édition des P^oyages de Cyriis. Le titre seul de romcai historique renferme une contradiction. Rien n'est vrai dans le roman j rien ne doit être faux dans l'histoire. Aussi l'auteur, marchant sans cesse entre la vérité et la fiction ,. se trouve également froissé par l'une et par l'autre; et souvent le lecteur achève le livre sans avoir pu ni s'amuser ni s'instruire, sans savoil' du moins s'il a appris quelque chose.
Mais de ce genre n'est pas le roman philosophique et moral, où des noms et quelques faits connus ne servent qu'à fixer l'attention, et ne sont là que pour emmieller les bords du vase qui contient la liqueur salutaire.
Telle parut chez les Grecs la Çyropc'die ^ où Xénophon établit des règles si sages d'éducation et de gouvernement. Le titre n'y fait que rattacher au nom d'un célèbre personnage les principes et les préceptes dont abonde cet excellent écrit. Personne n'y était trompé ; il était lu, suivant Cicéron même, dans sa lettre à son frère Quintus, moins comme un morceau d'histoire, que comme une leçon de l'art de gouverner : Cj-rics ille a Xenophonle , non ad historiée fidem scriptus , sed ad effigieni jiisli imperil-
Tel fut aussi le but de ï<'éuel<m. Son inimi*
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table Télémaque n'est qu'un recueil de do cumens utiles , qui pourrait être appelé le bréviaire des souverains. Jamais on ne l'a pris pour un roman historique ^ ou n'y a vu qu'une sorte de grand apologue^ où les noms seuls tiennent à l'histoire.
A l'exemple de l'immortel archevêque de Cambrai , M. de Ramsay imagina de faire voyager le fils de Cambyse , comme son maître et son ami avait fait voyager le fils d'Ulysse.
Je ne prétends pas mettre l'imitation à côté du modèle : elle est bien au-dessous pour l'invention^ et quelque correct, quelque attachant même que soit le style de Ramsay, il n'a pas le charme et la magie de la prose poétique du rival de Bosstiel. 11 faut avouer néanmoins que ce fut un malheur pour les Voyages de Cyrus d'être publiés après ceux de Télémaque. L'adm.iration s'était épuisée sur ceux-ci; il ne resta pour ceux-là que l'estime.
Elle s'est du moins constamment soutenue. En plaçant l'ouvrage bien au-dessus de Séthos, autre roman moral, les gens de goût et les gens instruits ont également applaudi à la beauté du plan et des épisodes, au mérite de la diction , à la finesse des pensées, à la sagesse des maximes, à la vérité des descriptions, enfin à la saine érudition que l'auteur y fait paraître.
Le censeur ( Saui-in ) nommé par le gouvernement pour examiner, en 1727, le manuscrit des Voxagcs de Cyrus, motive en ces termes Vapprobadon qu'il y donne : « Sous « les agrémens de l'histoire et de la Aible, il « renfernie avec art d'excellentes instructions « de morale, de politique et de religion pro- « près à former l'esprit et le cœur d'un jeune
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« prince. On y reconnaît partout l'habile disa ciple d'un grand maître ( Fénelon ). »
Ce disciple, André-Micliel de Ramsay, chevalier baronnet en Ecosse et chevalier de St.- Lazare en France, naquit à Daire en Ecosse, le 9 juin 1686, d'une branche cadette de la maison de Ramsay, aussi ancienne que distingue'e.
Dès sa plus tendre jeunesse il laissa voir une ardeur singulière pour l'étude; et ce fut sur les mathématiques principalement et sur la the'ologie que l'activité de son esprit s'exerça. L'université d'Oxford lui conféra le degré de docteur; et dans celle universilé-là un pareil titre signifie quelque chose.
D'un côté, le goût des stiences amène celui des voyages; de l'autre, les méditations théologiques conduisent à celle espèce d'inquiétude qui fait chercher partout la vérité, et ne laisse de calme à l'âme que lorsqu'elle croit l'avoir trouvée. Il voyagea donc en Angleterre, en Hollande , en France; et tour-à-tour il fut presbytérien à Edimbourg, anglican à Londres, socinien à Amsterdam , et catholique à Cambrai. Sa conversion y fut l'ouvrage de ce bon , de ce doux Fénelon, qui savait si bien faire chérir la religion et la vertu , et qui n'eut d'autre tort que de vouloir qu'on aimât Dieu pour lui-même.
Ramsay, voyant sa conscience apaisée sur le point essentiel , se livra tout en lier aux sciences et à la littérature. Bientôt il fut connu dans l'Europe par ses ouvrages; des places lui furent proposées.
Jacques 111, que la piélé consolait à Rome de la perte de ses Etats, l'appela près de lui, et il en fit l'instituteur de ses enfans. Mais
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Ramsay ne fut pas long-temps chargé de leur e'ducalion. Ces tracasseries dont les oi-atoires d'un roi dévot ne sont pas plus exempts que les cabinets d'un monai-que philosophe , l'éloignèrent de cette petite cour jacobile. 11 revint en France^ où il fut successivement gouveineur du fils de M. le duc de Chàteau- Thieny, et du prince de ïurenne.
Après ces éducations finies, il choisit pour sa retraite St-Germain-en-Laye , séjour délicieux, où la beauté de la situation et la pureté de l'air sont également propres à flatter l'homme de lettres, et semblent donner des ailes à son imagination, et communiquer à ses pinceaux une vigueur nouvelle.
M. de Ramsay y mourut le 6 mai 174^, à l'âge de 57 ans, emportant plus d'estime que de regrets. Il prêtait, si l'on en croit le nouveau Dictionnaire historique, « il prétait beau- « coup à la plaisanterie par ses airs empesés, « par sou afiéctalion à faire parade de science « et d'esprit dans la société, par les fadeurs « dont il accablait les femmes^ en un mot, a c'était un pédant hibernois, et non un de « nos littérateurs à la mode. »
Heureusement ces petits torts de salon ne se laissent point apercevoir dans ses ouvrages, qui sont en grand nombre et tous d'un bon genre. Son style, soit qu'il écrive en anglais, soit qu'il s'exprime en français, ne se sent point de V affectation d'esprit et d'érudition qu'on lui reprochait dans la société : il ne peut être mieux comparé qu'à celui de Rollin, pour la franchise et la sagesse de l'élocution.
On distingue parmi les ouvrages qu'il a composés, lo V Histoire de la vie et des ouvrages de M. de FcneloTij où quelques personnes ont
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cru voir de la partialité : mais comment ne pas en montrer pour Fénelon? c'est là un de ces hommes rares, dont la vie n'est jamais que le panégyrique j 20 Y Histoire de M. le maréchal de Tiirenne , dont cependant il a plus retracé les campagnes glorieuses que la vie civile et les vertus domestiques 5 3» les Voyages de Cyrus , que le public reverra sans doute avec plaisir dans cette nouvelle édition.
II. en existe plusieurs in- 4° et in-i2j mais ce livre à la fin manquait à la librairie, et c'est en faire l'éloge.
J'ajoute qu'il manquait aussi aux collèges et aux maisons d'éducation, où sa place est peut-être encore mieux marquée que celle du Télémaque de Fénelon. Ne t'en offense pas, ombre tendre et sublime! Mais les jeunes gens ne verront, dans l'ouvrage de ton disciple, ni les coquetteries de Calypso , ni les charmes d'Eucharisj et l'instituteur, en apercevant dans ' les mains de ses élèves les Voyages de CyriiSj ne sera point obligé d'étudier sur leur visage l'impression qu'ils peuvent en recevoir.
Pour donner à cette édition un nouveau degré d'utilité, on y a joint quelques petites notes , que distingueront des caractères romains. Celles de l'auteur resteront indiquées par des caractères italiques.
On a rapproché, au bas des pages, le nom que portent présentement les- villes et les contrées, de celui que portaient autrefois les cités et les pays.
On a réuni également quelques éclaircissemens mythologiques , chronologiques , historiques même, quand la nature des choses a paru le demander.
Par exemple, M. de Ramsay finit son ou-
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vrage à la prise de Babylone, et au moment où Cyrus, rendant aux Juifs la liberté', leur permet d'aller relever les murs de Jérusalem, et de rétablir leur culte dans son ancienne splendeur. Il a paru convenable , pour satisfaire la curiosité , d'insérer , d'après Rollin , un petit article supplémentaire qui apprît aulecteur la façon dont Cyrus avait terminé sa brillante carrière.
En ce qui concerne le style de l'auteur, il a été respecté : on ne s'est permis quelques changemens que dans l'orthographe, qu'il a fallu rajeunir, et dans la ponctuation des phrases, afin de donner à la diction plus de jeu ou plus de clarté.
Enfin rien n'a été oublié, quant a la partie typographiqne, pour assurer à cet ouvrage l'accueil favorable qu'il paraît mériter.
k/o t^ê>o?7Jeia^.
7ieur
JLe Oc)uc de ôitiiu/^
c/cfùr de.' France, eù>.
Le dessein de cet ombrage est de peiri' dre tous les caractères d'une vertu simple et aimable , d'une âme délicate et noble , d'un esprit'Juste qui saisit les grandes mérités par goût et par sentiment. Un telowvrage vous appartient de droit , et mon cœur devait cet hommage a l'amitié dont •vous m'honorez : c'est par elle que je jouis de cette paix , de cette liberté et de , ce doux loisir si propres et si nécessaires pour les productions de l'esprit. Daignez agréer cette marque de ma vive reconnaissance, et du profond respect avec lequel je suis y
Votre (rès-bumble et très-obéissant serviteur ,
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XÉNOPHON ne parle point, dans sa Cyrope'die, de tout ce qui est arrive' à Cyrus depuis sa seizième jusqu'à sa quarantième année. J'ai profité du silence de l'antiquilé sur la jeunesse de ce prince pour le faire voyager , et le récit de ses voyages me fournit une occasion de peindre la religion, les mœurs et la politique de tous les pays où il passe, aussi bien que les principales révolutions qui arrivèrent de son temps en Egypte, en Grèce, à Tyr età Babylone.
On verra, par le discours qui est à la fin de cet ouvrage, que je n'ai rien attribué aux anciens sur la religion, qui ne soit autorisé par des passages très-formels, lion-seulement de leurs poètes, piais encore de leurs philosophes.
Je me suis écarté le moins que j'ai pu de la chronologie la plus exacte.
La seule liberté que je me sois permise est de jeter dans mes épisodes historiques des situations et des caractères propres à rendre ma narration plus instructive et plus intéressante.
A l'égard du style, j'ai voulu imiter l'historien plutôt que le poète ; je me sens incapable de répandre dans un ouvrage les beautés de la poésie grecque et latine : tout effort de cette espèce serait inutile, et même téméraire, Après l'auteur du Téléraaque,
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Les Assyriens avaient étendu pendant plusieurs siècles leur domination sur toute l'Asie : leur empire fut enfin détruit par la mort (i)de Sardanapale (2). Arbace, gouverneur de laMédie , se ligua avec Bélésis, gouverneur de Babylone , pour détrôner ce monarque efféminé. Ils l'assiégèrent dans sa capitale, l'obligèrent à se brûler dans son palais, et partagèrent ensuite ses états. Arbace eut la Médie et toutes ses dépendances j Bélésis la Chaldée et tous les pays voisins. Ninus , héritier de l'ancien em pire , con-
(1) Vers l'an 770 avant Jésus-CLrist, après un règne d« vingt années.
(2) Diod. Sic. îib. a. Athen, lib. 12. Herod. îib. i. Just. Iib. 1, cap. 3.
tinua de régner àNimye(i). On vit ainsi s'e'lever, des de'bris de la puissance des Assyriens , trois monarchies fameuses, dont les rois s'établirent à Ninive (2), à Ecbataneet à Babylone.
Les successeurs d'Arbace firent bientôt des progrès considérables, et rendirent tributaires plusieurs peuples voisins, entre autres ceux de la Perside.
Telle était la situation de l'Asie à la naissance de Cyrus (3). Son père, Cambyse, était roi des Perses (4)- Mandane, sa mère, était fille d'Astyage , empereur des Mèdes.
11 fut élevé, dès sa tendie jeunesse, suivant les usages de l'ancienne Perse. On y accoutumait
(i) Cet événement précéda de plusieurs années la fondation de Rome et l'institution des Olympiades. Il arriva sous Ariphon IX , archonte perpétuel d'Athènes , et près de neuf cents ans avant l'ère chrétienne.
(2) Ninive était bâtie sur la rive gauche du Tigre. Son emplacement n'offre que des ruines. Vis-à-vis , sur la rive droite, est Mosul, dans le Diarbékir.
Amadan, jolie ville de Perse, a remplacé Ecbatane , dont il ne reste plus rien.
Babylone était sur l'Euphrate , à peu de distance de la ville nommée aujourd'hui Bagdad, et qui s'est élevée .sur le bord oriental du Tigre.
. (3) On placeja naisss^ce de Cjrjis à l'an Sgg ayant J. C.
(4) La Perse occupait autrefois à peu près les mêmes coalrées qu'aujourd'hui ^ on doit seulement observer que ses limites se sont étendues ou resserrées suivant les conquêtes et les défaites.
les jeunes gens à une vie durej la chasse et la guerre faisaient leur unique occupation. Mais, se fiant tiop à leur courage naturel , ils négligeaient l'art et la discipline militaire.
Les Perses étaient encore grossiers, mais vertueux; ils n'avaient point les connaissances qui polissent les mœurs et l'esprit, mais ils possédaient la science sublime de se contenter de la simple nature, de mépriser la mort pour l'amour de la patrie , et de fuir tous les plaisirs qui énervent l'âme en amollissant les corps.
On élevait les jeunes gens dans les écoles publiques, où ils étaient accoutumés de bonne heure à la connaissance des lois , à prononcer des jugemens et k se rendre mutuellement juslice. On découvrait ainsi , dès la plus tendre jeunesse, leur pénétration, leurs sentimens et leur capacité pour les emplois.
Les principales vertus qu'on avait soin de leur inspirer étaient la vérité et la bonté , la sobriété et l'obéissance. Par les deux premières, on ressemble aux dieux, et l'on conserve l'ordre par les deux dernières.
Le dessein des lois dans l'ancienne Perse était moins de punir les crimes que de prévenir la corruption du cœur, c'est pour cette raison
La Médie est au nord de la Perse, et s'appuie contre le mont Taurus et la mer Caspienne.
qu'on y punissait un vice contre lequel il n'y a point d'action en Justice chez les autres peuples, c'est l'ingratitude j et l'on y regardait comme ennemi de la société tout homme capable d'ou^ blier un bienfait.
Cyrus avait été élevé selon ces sages maximes. On ne pouvait le tenir dans l'ignorance de son rang , mais on le traitait avec la même sévérité que s'il n'avait pas du régner un jour. Il apprenait ainsi à bien obéir pour savoir bien commander dans la suite.
A l'âge de quatorze ans, Astyage eut envie de le voir. Mandane ne pouvait désobéir aux ordres de son pèrej mais elle était inconsolable de mener son fils à la cour d'Ecbatane.
Pendant l'espace de trois cents ans, la valeur des rois de Médie avait augmenté leurs conquêtes j les conquêtes avaient engendré le luxe, et le luxe est toujours l'avant^coureur de la chute des empires. Valeur, conquêtes, luxe, anarchie , voilà le cercle fatal et les différentes périodes de la vie politique de pi'esque tous les États. La cour d'Ecbatane était alors éclatante , mais cet éclat n'avait rien de solide.
Les Jours s'y passaient dans la mollesse ou dans la flatterie j la vraie gloire, l'exacte probité, le sévère honneur , n'y étaient plus estimés j les connaissances solides y étaient regardées comme contraires à la délicatesse du goût j le frivole
agréable , les pensées fines , les saillies vives , étaient le seul genre d'esprit qu'on y admirait. On ne voulait plus dans les ouvrages que les fictions amusantes et cette succession perpétuelle d'événemens qui surprennent par leur variété, sans éclairer l'esprit et sans élever le cœur. '
L'amour était sans délicatesse , l'aveugle plaisir en faisait l'unique attrait j les femmes se croyaient méprisées lorsqu'on ne cherchait pas à les séduire. Ce qui contribuait à augmenter cette corruption d'esprit, de mœurs et de scntimens, était la doctrine nouvelle répandue par les mages, que le plaisir est le seul ressort du cœur humain. Comme chacun mettait son plaisir où il voulait, cette maxime autorisait les vertus ou les vices, selon le goût , le caprice ou le tempérament de ceux qui l'adoptaient.
: Ce dérèglement n'était pourtant pas universel, comme il le devint depuis sous le règne d'Artaxerxe et de Darius Codoman. La corruption commence d'abord par la cour, et s'étend peu à peu dans tout le reste de l'État. La disciphne militaire florissait encore dans la Médie; il y avaij dans.les provinces plusieurs gens de guerre qui, n'ayant point été corrompus par l'air empesté d'Ecbatane , avaient conservé toutes les vertus du règne de Dejoce et de Phraorte. Mandane sentait tous les dangers auxquels elle
exposait le jeune Cyrus en le menant à une cour dont les mœurs étaient si différentes de celles de Perse; mais la volonte'de Cambyse et les ordres d'Astyage l'obligèrent enfin malgré elle d'entreprendre ce voyage.
Elle partit, accompagnée d'une escorte de la jeune noblesse persien ne, commandée par Hystiàfiéf ^ qui l'ori avait confié l'éducation de CyruS. Elle était dans un char avec son fils : c'est la première fois qu'il se vit distingué de ses compagnons.
Mandane avait une vertu rare, l'esprit orné, et un génie fort au-dessus de son sexe. Pendant le voyage, eU^ <<tait nrcupee d'inspirer à Cyrus le goût et l'amour de la vertu par le récit des fables, selon l'usage des Orientaux. Les idées absti'aites ne frappent pas les jeunes esprits, ils ont besoin d'images agréables; ils ne peuvent pas comparer, ils ne savent que sentir; il faut tout peindre pour leur rendre la vérité aimable.
Mandane avait remarqué que Cyrus était souvent trop occupé de lui-même , et qu'il donnait des marques d'une vanité naissante qui pourrait obscurcir un jour ses grandes qualités; elle tâcha de lui faire sentir la difformité dé ce vice, en lui racontant la fable de Sozare, prince de l'ancien empire d'Assyrie ; cette fable ressemblait à celle du Narcisse des Grecs, qui périt par le fol amour de lui-même. C'est ainsi que
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les' dierix punissent^' llitie font q\i'e nous abancl6nn'él''à nos passiotiVi nous vôîîH Tnal1iènreù:êi
EHe lui peignit ensuite' la beauté de des vertus nobles , qui conduisent à l'héroïsme par lé généreux oubli de '*bi-m'éni'e. Ette lui raconto la fable d'Hertnè^'I^r.Cëtaît^nètifànt divin qui était beau éàns le s^Voit, qui a\^it de l'esprit sans le croîrie, et qui ne coniiaisSart pbîôt sa propre veftû, •parce'qu'irignorait qu'il y eût des vices. ..• m , ^
C'est ainsi que Mandane instruisait son fils pendant le voyage.- Une fable en faisait naître une autre jlés questions d,ù prînce fournissaient à la reine une nouvelle matière pour Yeniretenir et pour lui apprendre le sens des fictions égyptiennes , dont le goût s'était répandu dans l'Orient depuis les conquêtes de Sésostris.
En passantprès d' une toontagne consacrée au grand Oromaze(!),' Mandane fit arrêter son char, et s'approcha du lieu sacré. C'était le joût
(i) Le grand dieu des Perses. T'oyez h Discours à la fia de cet ouvrage. j-'î/;» v-^-jt-fj
Oromaze était, suiyant Zoroastre^ qui dônua des lois aux Perses , le dieu ou le J^rincipe du bien , comœe Arimane était le principe ou le génie du inal. Oromaze était entouré du feu , qui est regardé comme le générateur universel. C'est pour cela qu'on entretenait le feu sur son autel et qu'on rendait au soleil un culte religieux.
d'une fête solennelle. Le pontife pre'parait déjà la victime couronne'e j il fut tout d'un coup saisi dp J' esprit divin, il, interrompit le silence, et SjVcria avec transport : je vois un jeune laurier qui s'élèye j il étendra bientôt ses branches sur tout rOrient ; les peuples viendront en foule s'assembler sous son ombre. Dans le même instant une étincelle de feu se détache du bûcher, et vient voltiger autour de la léte de Cyrus. Mandane fit de profondes réflexions sur cet événement. Après qu'elle fut remontée dans son char, elle dit à son fils : les dieux envoient quelquefois des augures pour animer les grands courages 5 ce sont des présages de ce qui peut arriver , et nullement des pre'dictions certaines d'un avenir qui dépendra toujours de votre vertu.
Cependant ils arrivèrent sur les frontières de la Médie. Astyage vint au-devant d'eux avec toute sa cour; c'était un prince aimable, doux et bienfaisant ; mais sa bonté naturelle le rendait souvent trop facile, et son penchant pour le plaisir avait jeté les Mèdes dans le goût du luxe et de la mollesse.
En arrivant à la cour d'Ecbatane, Cyrus donna bientôt des marques d'un esprit et d'une raison fort au-dessus de son âge. Astyage lui fit plusieurs questions sur les moeurs des Perses, sur leurs lois, sur leur manière d'élever les
jeunes gens. Il fut frappé des réponses vives et nobles de son petit-fils. Toute la cour admirait Cyrus; Les louanges universelles l'enivrent peu à peu; une secrète présomption se glisse dans son cœur j il parle un peu trop , et n'écoute pas assez les autres; il décide avec un air de sufilsance ; il paraât trop aimer l'esprit. - .Pour remédier à ce défaut ^ Mandane le dépeignait à lui-même par des traits d'histoire, ei> continuant toujours son éducation sur le même plan qu'elle l'avait commencée. Elle lui raconta ainsi l'histoire de Logis et de Sigée; f [ , ^ i ,
Mon fils, lui dit-elle, c'était autrefois l'titôge à Thèbes, dans la Béotie, d'élever sur le trône, après la mort du roi, celui de ses enfans qui avait le plus d'esprit. Quand un prince a de l'esprit, il peut choisir les gens les plus habiles, employer les hommes selon leurs talens, et gouverner ceux qui frouv<=*"^"t a"»A« iui; c'est le grand secret de l'art de régner.
Parmi les enfans du roi, il y en avait deux qui marquaient un génie supérieur; le plus âgé parlait beaucoup, le plus jeune parlait peu. Le prince éloquent, nommé Logis, se fit admirer par la beauté de son génie; le prince taciturne, nommé Sigée, se fit aimer par la bonté de son cœur. Le premier faisait sentir, même en le cachant, qu'il ne parlait que pour briller; le second écoutait volontiers , et regardait la con-
versalion comme un commerce où chacun doit mettre du sien. L'un rendait agréables leS' af* faires les plus épineuses , par les traits vifs et brillans qu'il' y mêlait^ l'autre répandait de \a^ lumière sur les matières les plus obscures, en réduisant cbaque chose à des principes simples^ Logis , mystérieux sans être secret, < aimak Ja politique, qui est pleine de stratagèmes et d^rtificesj Sigée, impénétrable sans être faux, sur* montait tous les obstacles par sa prudence et par son courage^: en suivant toujours les vues le^ plus justes et les plus nobles. > > . i ^ ; ; i . ri
Le peuple fut convoqué après laiïnort dti'toî, pour lui choisir un successeur. Douze vieillards présidèrent l'assemblée pour corriger le jugement de la multitude, qtd se laissé presque toujours entraîner par les préjugés, par les appai'enceâ ou par lespassions.il. )d tui
Le prince t3luquciit ilt une belle mais longue harangue, où il exposa tous les devoirs de la royauté , afin d'insinuer que les connaissant il saurait les remplir; le prince Sigée montra en peu de mots les écueils du pouvoir souverain, et avoua qu'il ne désirait point de s'y exposer. Ce n'est pas, ajouta-t-il, que je fuie les travaux ni les dangers, mais je crains de n'avoir pas tous les talens nécessaires pour vous bien gouverner.
Les vieillards décidèrent en faveur de Sigée; mais les jeunes gens et les esprits superficiels
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se rangèrent du côté de l'aîné, et fonnèreut peu à peu une révolte, sous prétexte qu'on avait fait une injustice à Logis. On leva des troupes de part et d'autre. Sigée voulait céder ses droits à son frère, pour empêcher que la patrie ne fut inondée du sang de ses citojens ; mais son armée refusa d'y consentir* - 1 «b nhl-ru
Les chefs de l'un et de l'autre parti, voyant les malheurs dont l'état allait être accablé, proposèrent l'expédient de laisser régner les deux frères , chacun une année tour-à-tour i- cette forme de gouvernement est pleine d'inconvéniens y mais elle fut préférée à la guerre civile, le plus grand de tous les maux.
Les deux frères applaudirent à cette proposition de paix , et Logis monta sur le trône. Il changea en peu de temps toutes les lois antiques du royaume; il écouta tous les projets nouveaux; il suffisait d'avoir l'esprit vif pour être élevé aux premières charges. Ce qui paraissait excellent dans la spéculation ne pouvait s'exécuter qu'avec trouble et confusion; ses ministres, sans expérience, ne savaient pas que tous les changemens précipités, quelque utiles qu'ils paraissent, sont toujours dangereux.
Les nations voisines profitèrent de ce gouvernement tumultueux pour envahir l'état. Sans la sagesse et la valeur de Sigée, tout était perdu, et le peuple allait subir un jong étranger.
L'annde du gouvernement de son frère e'tant finie, il monta sur le trône. Il sut gagner la confiance et l'amitié' de ses peuples) il rétablit les anciennes lois , et chassa les ennemis plus encore par sa prudence que par ses victoires.
Depuis ce temps, Sige'e re'gna seulj et il fut décidé dans le conseil suprême des vieillards que le roi qu'on choisirait à l'avenir ne serait pas celui qui montrerait le plus d'esprit par ses discours, mais le plus de sagesse par sa conduite. Ce n'est pas, dirent-ils, celui qui est fertile en expédiens, en stratagèmes et en ressources, qui gouverne le mieuxj mais celm qui a un discernement juste pour choisir toujours le meilleur, pour le saisir avec une vue ferme, et pour le suivre avec courage.
Cyriis avouait ordinairement ses fautes, sans chercher à les excuser. Il écouta cette histoire avec docilité; il comprit le dessein de Mandane en la lui racontant, et résolut de se corriger.
Cependant il donna bientôtune marque éclatante de son génie et de son courage. A peine avait-il atteint l'âge de seize ans, ' lorsque Mérodac, fils de Nabuchodonosor, roi d'Assyrie (i), assembla 'des troupes , et fit une irruption subite dans la Médie; il laissa son infanterie sur
(i) L'Assyrie, plus ou moins grande suivant les diverses époques, est au couchant de la Médie, et fait partie aujourd'hui des états du roi de Perse.
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les frontières, et marcha lui-même avec douze mille hommes de cavalerie vers les premières places desMèdes, où il campa. De là il envoyait chaque jour des détachemens pour ravager le pays.
Astyage fut averti que les ennemis e'taient entrés dans ses états. Après avoir donné les ordres nécessaires pour rassembler son armée, il partit avec Cyaxare son fils, et le jeune Cyrus , suivi de toutes les troupes qu'il put ramasser à la hâte, au nombre de huit mille chevaux.
Lorsqu'il fut arrivé près de ses frontières, il campa sur une hauteur d'où l'on voyait toute la plaine que Mérodac désolait par ses détachemens. Astyage ordonna à deux généraux d'aller à la découverte de l'ennemi. Cyrus lui demanda la permission de les accompagner, pour s'instruire de la situation du pays, des postes avantageux et des forces du prince d'Assyrie. Après avoir fait ses observations, il revint et fit un rapport exact de ce qu'il avait vu. Le lendemain Astyage assemble un conseil de guerre pour déhbérer sur les mouvemens qu'il devait faire. Les généraux, craignant quelque piège de la part de Mérodac, s'ils sortaient de leur camp , conseillent de suspendre toute action jusqu'à l'arrivée de nouvelles troupes. Cyrus, impatient de combattre , écoute leurs délibérations avec peine; il garde néanmoins
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un profond silence^ par respect pour l'empereur et pour tant de chefs expe'rimentésj mais Astyage lui ordonne de parler.
II se lève alors au milieu de l'assemblée , et dit avec un air plein de noblesse et de modestie : J'ai remarqué hier un grand bois sur la droite du camp de Mérodac; je viens de le faire reconnaître ; l'ennemi a négligé ce poste j on peut s'en emparer en faisant couler un détachement de cavalerie par ce vallon qui est à noU'e gauche : je m'y transporterai avec Hystaspe, si l'empereur l'approuve.
Il se tut, rougit, et craignit d'avoir trop parlé. Tous admirèrent son génie pour la guerre dans un âge si tendre. Astyage, surpris de la justesse et de la vivacité de son esprit, commanda qu'on suivît son conseil, et qu'on se préparât à combatre.
Cyaxare marche droit aux ennemis, pendant que Cyrus, accompagné d'Hystaspe, défile avec un gros de cavalerie, sans être découvert, et s'embusque derrière le bois.
Le prince des Mèdes attaque les Assyriens dispersés dans la plaine j Mérodac sort de son camp pour les soutenir. Astyage avance avec le reste de ses troupes, tandis que Cyrus sort de son embuscade, et fond sur les ennemis. Il anime les Mèdes par sa voix j tous le suivent avec ardeur cil se couvre de sou bouclier, et s'enfonce
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lans le plus épais des escadrons; il répand parout la terreur et le carnage. Les Assyriens^ se .'oyant attaqués de toutes parts , prennent l'épouvante «t s'enfuient en désordre.
Après le combat, Cyrus s'attendrit en voyant a campagne couverte de morts; il eut le même îoin des Assyriens blessés que desMèdes; il donna .ous les ordres nécessaires pour leur guérison. *ls sont hommes comme nous, disait-il; ils ne iont plus ennemis sitôt qu'ils sont vaincus.
L'empereur, ayant pris ses précautions pour empêcher de semblables irruptions à l'avenir , retourna à Ecbatane. Peu après, Mandane fut obligée de quitter la Médie pour se rendre auprès de Cambyse, et voulut ramener son fils avec elle; mais Astyage s'y opposa. Pourquoi, lui dit-il , voulez-vous me priver du plaisir de voir Cyrus? il sera le soutien de ma vieillesse : il s'instruira ici dans la discipline militaire qui n'est pas encore connue en Perse. Je vous conjure, par la tendresse que je vous ai toujours marquée, de ne pas me refuser cette consolation.
Mandane ne put y consentir qu'aves un regret infini; elle craignaitd'abandonner son fils au milieu d'une cour où régnait la volupté. S'étant trouvée seule avec Cyrus, elle lui dit : Astyage veut, mon fils, que je vous laisse auprès de lui; c'est avec peine que je me séparé de vous. Je
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crains qu*on n'altère ici la puretë de vos mœurs; je crains que les folles passions ne vous enivrent. Elles ne vous paraîtront d'abord que des amusemens , des complaisances pour les usages reçus, et des liberte's qu'il faut se permettre pour plaire; peu à peu la vertu pourra vous paraître trop sévère ennemie du plaisir et de la société, contraire à la nature, parce qu'elle combattra vos goûts; enfin, vous ne la regarderez peut-être que comme une simple bienséance, un fantôme politique, un préjugé populaire dont on doit s'affranchir quand on peut satisfaire en secret ses passions. Vous iriez ainsi de degré en degré jusqu'à ce que votre esprit aveuglé, ayant corrompu votre coeur, vous précipitât dans tous les crimes.
Laissez- moi Hystaspe, reprit Cyrus, il me fera éviter tous ces écueils; une longue habi-' tude m'a accoutumé à lui ouvrir mon cœur; il est nonrseulement mon conseil, mais le confident de mes faiblesses.
Hystaspe était un capitaine expérimenté; il avait servi plusieurs années sous Astyage , dans les guerres contre les Scythes et contre le roi de Lydie. Il joignait à la politesse des Mèdes toutes les vertus des anciens Perses; grand politique et grand philosophe , liabile et désintéressé , il était parvenu aux premières charges de l'Etat, sans ambition , et les possédait avec modestie.
Mandane , persuadée de la vertu et de la capacité d'Hystaspe, aussi bien que des avantages que son fils pourrait trouver dans une cour également polie et guerrière, obéit à Astyageavec moins de regret : elle partit bientôt après j Cyrus l'accompagna à plusieurs stades d'Ecbatane. En le quittant, Mandane embrasse son fils avec tendresse : Souvenez-vous, lui dit-elle , que votre vertu seule peut me repdrç heureuse. Le jeune prince fond en larmes, et ne peut répondre ; c'était la première fois qu'il avait été séparé de sa mère. U la suit long-temps des yeuxj il la perd enfin de vue, et revient à Ecbatane.
Jusqu'ici, Cyrus avait vécu à la cour d'Astyage sans se corrompre. U ne devait sa sagesse ni à la présence de Mandane, ni aux conseils d'Hystaspe, ni à sa vertu naturelle, mais à l'amour.
Il y avait alors à Ecbatane une jeune princesse nommée Cassandane, de même sang que Cyrus , et fille de Farnaspe , de la race des Vcheménides. Son père, qui était un des principaux satrapes de Perse, l'avait envoyée à la cour d'Astyage pour y être élevée. Elle avait toute la politesse de cette cour, sans en avoir les défauts. Sou esprit égalait sa beauté, et sa modestie donnait des charmes à tous les deux. Son imagination était vive , maia réglée : la justesse lui était aussi naturelle que les grâces.
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Sa conversation enjouée ëlait pleine de traits délicats, sans recherche et sans aflfectation. Elle avait aimé Cyrus dès le premier moment qu'elle l'avait vu- mais elle avait si bien caché ses sentimens, que personne'ne s'en était aperçu.
La proximité du sang donnait à Cyrus occasion de voir souvent Cassandane et de l'entretenir. Sa conversation formait les mœurs ^lî jeiirie pnnce^ et lui donnait une délicatesse qu'il n'avait point connue jusqu'alors.
Il sentit peu à peu pour cette princesse tous les mouvemens d'une passion noble qui rend les héros sensibles , sans kmolKr leur* cœur , et qui fait placer le principal charme de l'amour dans le plaisir d'aimer. Les préceptes, les maximes et les leçons gênantes ne préservent pas toujours des traits empoisonneurs de la volupté. C'est peut-être trop exiger de la jeunesse, que de vouloir qu'elle soit insensible^ il n'y a souvent qu'un amour raisonnable qui garantisse des folles passions.
Cyrus goûtait dans les entretiens de Cassandane tous les plaisirs de la plus pure amitié, sans oser lui déclarer les sentimens de son cœur : sa jeunesse et sa modestie le rendaient timide. Il sentit bientôt toutes les inquiétudes, les peines et les alarmes que causent les passions riiéme les plus innocentes. La beauté de Cassandane lui donna un rival.
Cyaxare devint sensible aux charmes tîe cette princesse. Il était à peu près de même âge que Cyrus, mais d'un caractère bien différent; il avait de l'esprit et du courage^ mais il était d'un naturel impétueux et fier, et ne montrait déjà que trop de penchant pour tous les vices ordinaires aux jeunes princes.
Cassandane ne pouvait aimer que la vertu; son cœur avait fait un choix; elle craignait plus que la mort une alliance qui devait être si, flatteuse pour son ambition.
Cyaxare ne connaissait point les délicatesses de l'amour; la grandeur de- son rang augmentait sa fierté naturelle, et les mœurs des Mèdes autorisaient sa présomption. Il trouva bientôt le moyen de découvrir ses sentimens à Cassandane. iUjiiu >..''I.î' ■ >''{ i i •'....-•>
Il s'aperçut de- 90Ï1 indifférence, en chercha la cause, et ne fut pas long-temps à la découvrir. Dans tous les divertissemens publics, elle paiaissait gaie et libr« avec lui; mais avec CyruB/ eUe était plus réservée. L'attention qu'elle avait sur elle-même lui donnait un air de contrainj:^ qui ne lui était pas naturel. Elle répondait à toutes les politesses de Cyaxare avec des traits pleins d'esprit ; lorsque Cyrus lUi parlait, à pjeinjé. jpo il vait- elle cacher sou embarras. • ,,:„:..«' " .
La condmtç de ^^assandaiie . fut interpiétét;
bien différemment par Cyrus. Peu instruit encore des secrets de l'amour, il crut qu'elle était sensible à la passion de Cyaxare, et que la couronne de ce prince l'éblouissait.
Il éprouvait tour-à-tour l'incertitude et l'espérance, les peines et les plaisirs de la plus vive passion. Son trouble était trop grand pour pouvoir être long-temps caché j Hystaspe s'en aperçut j et, sans savoir l'objet de l'attachement du prince, il lui dit :
Depuis quelque temps je vous vois rêveur et distrait, je crois en pénétrer la raison : vous aimez, ô Cyrus! On ne peut vaincre l'amour qu'en s'y opposant dès sa naissance j quand il s'est rendu maître de notre cœur , les héros mêmes ne peuvent s'en délivrer qu'après avoir éprouvé les plus affreux malheurs : nous en avons un exemple dans l'histoire d'un de vos ancêtres.
Du temps de Cyaxare (i), fils de Phraortej une guerre sanglante s'alluma entre les Sîf* ques (2) et les Mèdes. Les armées de Cyaxare
(i) Cette histoire est fondée dans l'antiquité', et tirée du premier livre de Nicolas de Damas , de Ctésias et de Diodore de Sicile. Elle a été traduite par M. Boivla l'aîné, dans les Mémoires de l'Académie royale des Inscriptions , tom. II, pag. 63, édit. in-4''.
(2} Les Saques ou Saces faisaient partie de la nation connue sous le nom général de Scythes. Ils étaient placés
étaient commandées par Stryangée , son gendre , le prince le plus brave et le plus accompli de tout l'Orient j il avait épousé Rhétée , fille de l'empereur, qui était belle, spirituelle, aimable, et ils s'aimaient avec une passion mutuelle, que rien n'avait troublée ni diminuée jusqu'alors.
Zarine , reine des Saques, se mit elle-même à la tête de ses troupes ; eUe unissait tous les charmes de son sexe avec les vertus héroïques. Ayant été élevée à la cour des Mèdes , elle avait contracté , dès son enfance , une amitié étroite avec Rhétée.
Pendant deux années entières les avantages furent égaux dans les deux armées. On fit souvent des trêves pour traiter de la paix , et dans ces intervalles Zarine et Stryaugée se voyaient. Les grandes qualités qu'ils se reconnurent produisirent d'abord l'estime, et par cette estime l'amour s'insinua bientôt dans le cœur du prince; il ne cherchait plus à. finir la guerre , dans la crainte d'être séparé de Zarine, mais il faisait souvent des trêves où l'amour avait plus de part que la politique.
, Les ordres de l'empereur arrivèrent enfin de livrer une bataille décisive. Pendant la chaleur de l'action, les deux chefs se rencontrèrent dans
au nord-est de la Médie^ à peu près où est le royaume de Samarcand. .,
!«i VOYAGES
la mélëe. Stryangée voulut d'ahord éviter Zal'inej mais la reine des Saques, encore insensible, l'attaque, et l'oblige à se défendre, en lui criant : Epargnons le sang de nos sujets^ c'est à nous deux à terminer la guerre.
L'amour et la gloire animaient tour à tour le jeune he'ros j il craignait également de vaincre et d'être vaincu. En ménageant la vie de Zarine , il expose souvent la sienne j il trouvé enfin le moyen de remporter la victoire; il lance son javelot avec ai-t, le cheval de la reine en est percé , et l'entraîne dans sa chute. Stiyangée vole à son secours , et ne veut d'autre fruit de sa victqire que le plaisir de sauver une ennemie qu'il adore. Il lui offre la paix avec toutes sortes d'avantages , lui conserve sesétàts^ et jure au nom de l'empereur une alliance éternelle à la tête des deux aidées.
Il lui demanda ensuite là permissioii de la suivre jusque dans sa 'capitale j elle y consentit î' mais Ils agissdleftt l'un et l'autre par des motifs bien différens. Zarine n'était occupée que du soin de marquer sa reconnaissance à Stryangée , Stryangée ne cherchait qu'une occasion de découvrir son amour à Zarine; ils montèrent daiis le même char, et furent conduits en pompe à R<>xanace(i).
(i) iVr. [Boivin dit que le nom de celte 'ville e'tait Rosonace, chose aseez indifférente.
Plusieurs jours se passèrent dans les festins et les réjouissances j peu à peu l'estime de Zarine se changea en tendresse sans qu'elle s'en aperçût. Elle faisait souvent éclater ses sentimens, parce qu'elle n'en connaissait pas encore la force j elle goûtait le charme secret d'une passion naissante, et craignait de démêler ses propres mouvemens ', elle reconnut enfin que l'amour y avait trop de part. Elle rougit de sa faiblesse , et résolut de la surmonter j elle pressa le départ de Slryangée. Mais le jeune Mède ne pouvaitplus quitter Roxanacej il oublie la gloire, il ne se souvient plus de sa tendresse pour Rhétée. Il s'abandonne toutentier à son aveugle passion* il soupire, il se plaint, il ne se possède plus, et découvre enfin son amour à Zarine dans les tenues les plus vifs et les plus passionnés.
La reine des Saques ne cherche pointa cacher sa sensibilité j elle répond avec une noble franchise , sans aifecter ni les vains détours ni les faux mystères.
Je vous dois la vie et la couronne : ma tendi'esse égale ma reconnaissance j mais je mourra i plutôt que de traliir ma vertu , ou de souffrir la moindre tache à votie gloire. Songez, cher Stryangée, que vous êtes l'époux de Rhétée, que j'aime : l'honneur et l'amitié m'obligent • également à sacrifier une passion qui ferait ma honte et sou mallieur.
En prononçant ses paroles , elle se retire. Le prince demeure honteux et désespéré; il s'enfeniie dans son appartement j il éprouve tourà-tour tous les mouveraens opposés d'une âmo héroïque, combattue, surmontée, tyrannisée par une passion violente.
Tantôt il est jaloux de la gloire de Zarine, et la veut imiter;; tantôt le cruel amour se joue de «es résolutions , et même de sa vertu. Dans cet orage de passions, sonespritse trouble, sa raison l'abandonne; il prend la résolution de se tuerj mais il écrit auparavant ces mots à Zarine :
« Je vous ai sauvé la vie , et vous me donnez a la mort j victime de mon amour et de votre « vertu , je ne puis surmonter l'un ni imiter « l'autre. Le trépas seul peut finir mon crime « et <na peine ; adieu pour jamais. »
Il envoie cette lettre à Zarine j elle vole chez le jeune Mède j mais il s'était déjà plongé le poignard dans le sein. Elle le voit nageant dans son sang, elle tombe évanouie : elle revient ensuite , et mouille de ses larmes le visage de Stryangée j elle rappelle son âme prête à s'envoler. Il soupire , il ouvre les yeux , il voit la douleur de Zarine , et consent qu'on prenne soin de sa vie ; mais sa plaie parut mortelle pendant plusieurs jours.
Rhétée apprend cette tragique aventure , et arrive bientôt à Roxauace. Zarine lui raconte
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tout ce qui s^etait passé ^ sans lui cacher ni sa faiblesse ni sa résistance. Cette noble simplicité ne peut être connue ni goûtée que des grandes âmes. La guerre entre les Saques et les Mèdes avait interrompu le commerce de ces deux princesses, sans diminuer leur amitié ; elles se connaissaient y et s'estimaient trop pour étrçsusceptibles de défiance ou de jalousie.
Rhétée regardait toujours Stiyangée avec les yeux d'une amante; elle le plaignait, elle compatissait à sa faiblesse , parce qu'elle la voyait involontaire. Il guérit enfin de sa blessure, sans guérir de son amour. Zarine pressait toujours son dépari; mais il ne peut s'arracher de ce lieu fatal : ses peines et sa passion se renouvellent.
Rhétée s'en aperçoit , et tombe dans une tristesse profonde ; elle éprouve les mouvemens les plus cruels: la douleur de n'être plus aimée par un homme qu'elle aimait uniquement , la compassion pour un époux li^Té à son désespoir , l'estime pour une rivale qu'elle ne peut haïr. Elle se voit tous les jours entre un amant entraîné par sa passion , et une amie vertueuse qu'elle admire; elle sent que sa vie fait le malheur de l'un et de l'autre. Quelle situation pour un coeur généreux et tendre ! Plus elle cache sa douleur, plus elle en est accablée : elle y succombe enfin; elle tombe dans une maladie danereuse. Un jour qu'elle était seule avec Zarine
et Stryangée, ces paroles lui échappèrent : Je meurs , mais je meurs contente, puisque ma niortfera votre bonheur.
Zarine se retire fondant en larmes. Ces mois percent le cœur de Stryangéej il regarde Rhétée et la voit pâle, languissante , prête à expirer de douleur et d'amour. Les yeux de la princesse , fixes et immobiles, demeurent attachés sur le prince j les siens s'ouvrent enfin : il est comme un homme qui se réveille d'un profond assoupissement^ et qui revient d'un délire, où lien ne lui avait paru sous sa forme naturelle. Il avait vu Rhétée tous les jours , sans s'apercevoir de l'état cruel où il l'avait réduite j il la voit à présent avec d'autres yeux. Ce regard rappelle toute sa vertu et rallume sa première tendresse; il reconnaît son erreur ,^ il se jette aux genoux de la princesse; il l'embrasse, et répète souvent ces paroles entrecoupées de pleurs et de sanglots : Vivez , ma chère Rhétée , vivez pour me donner le plaisir de réparer ma faute ; je connais à présent tout le prix de votre cœur.
Ces paroles la rappelèrent à la vie ; sa beauté revint peu à peu avec ses forces : elle partit enfin pour Ecbatane avec Stryangée , et jamais lieu depxiis ne troubla leur union.
Vous voyez par là , continua Hystaspe, jusqu'où l'amour peut conduire \eê plus grands héros j vous voyez aussi qu'on peut vaincre les
passions les plus violentes lorsqu'on a un désir sincèi-e de les surmonter. ^
Je ne craindrais rien pour vous y s'il y avait à cette cour des personnes semblables à Zarine j mais à présent sa vertu héroïque paraîtrait un sentiment outré , ou plutôt une insensibilité féroce. Les mœurs des Mèdes sont bien changées; je ne vois ici que Cassandane seule qui soit digne de votre tendresse.
Jusque-là , Cyrus avait gardé un profond silence 'y mais voyant qu'Hystaspe approuvait sa passion , il s'écria avec transport : Vous avez nommé celle que j'aime; je ne suis plus maître de mon cœur. Cassan«lane m'a rendu insensible à toutes les passions qui l'auraient pu corrompre ; je l'aime, mais , hélas ! je crainsde n'être pas aimé j voilà la source de mes peines.
Hystaspe, charmé de voir que Cyrus avait fait un choix si digne de lui , l'embrasse avec joie et lui répond : Cassandane mérite toute votre tendresse; son cœur est aussi pur que son esprit est éclairé; on ne peut l'aimer sans aimer la vertu ; sa beauté fait le moindre de ses charmes. J'appréhendais pour vous quelque attachement dangereux, je me rassure; j'approuve votre passion , je crois même qu'elle aura un succès heureux. Ces paroles consolèrent le jeune prince , et lui rendirent le calme.
Cependant Carabyse apprit l'amour de Cyrus
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pour Cassandane ; mais ayant d'autres vues pour son fils j qui s'accordaient mieux avec sa politique^ il le rappelle en Perse. Farnaspe, qui était toujours à la cour de Cambyse, fut instruit en même temps des sentimens de Cyaxare ; le satrape ambitieux , flatté par celte alliance, ordonna à sa fille de rester à Ecbatane.
Cyrus et Cassandane apprirent les ordres de leurs pèi'es , et la nécessité de se séparer : leur douleur égala leur amour. Le jeune prince se flatte enfin qu'à son retour en Perse il pourra fléchir Cambyse et Farnaspe par le secours de Mandaue , et cette idée l'empêche de succomber au désespoir que lui cause une si cruelle séparation.
La jeune noblesse voulut accompagner Cyrus jusqu'au^?, frontières de Perse. Il distribua aux amis qu'il laissait à la cour d'Ecbatane tous les riches présens qu'il avait reçus d'Astyage en partant ; il marqua à tous, par ses regards ou par ses bienfaits, l'estime ou la reconnaissance qu'il avait pour eux , selon leurs services , leur mérite ou leur rang.
Sitôt qu'il fut arrivé, il confia à Mandane la situation de son cœur. J'ai, dit-il, suivi vos conseils à la cour d'Ecbatane j j'ai vécu insensible à tout ce que la volupté a de plus flatteur ; mais je ne dois rien à moi-même , je dois tout à la fille de Farnaspe : je l'aime, et cet amour
m'a préservé de tous les égaremens de la jeunesse. Ne croyez pas que mon attachement pour elle soit un goût passager qui puisse changer : je n'ai jamais aimé que Cassandane^ je sens que je ne pourrai jamais aimer qu'elle. Je suis instruit des desseins de mon père, qui veut me faire épouser la fille du roi d'Arménie (i); laisserez-vous sacrifier le bonheur de ma vie à des vues politiques? Mandane le rassure, le console , et lui promet de faire ses efforts pour changer les sentimens de Cambyse.
Cependant les jeunes Perses, voyant Cyrus de retour, disaient entre eux : Il vient de vivre délicatement à la cour des Mèdes ; il ne s'accoutumera plus à notre vie simple et laborieuse -j mais quand ils le virent plus sobre et plus retenu qu'eux-mêmes, se contenter de leurs repas ordinaires, montrer dans tous ses exercices plus d'adresse et plus de courage , ils furent saisis d'admiration, et s'écrièrent : Il est digne de régner un jour sur nousj son mérite lui donne encore plus de droit à la couronne que sa naissance. » -.„,-'
(i) L'Annéale, qui conserve encore son nom, occupait alors un grand espace à l'extrémité orientale de l'Asie mineure, entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne. Elle est à l'occident de la Médie et au nord de la Mésopotamie. Ce pays est si beau que les rabbins ont cru pouvoir y placer le paradis terrestre.
3o VOYAGES
Cassandane vivait toujours à la cour d'Ecbalane, mais elle ne recevait plus Cyaxare qu'avec une froideur extrême : il devait toutes les complaisances qu'elle lui avait marquées à la présence de Cyrus. Le plaisir de voir Cyrus, de l'aimer et de sentir qu'elle en était aimée, remplissait Cassandane d'une joie secrète qui se répandait sur toutes ses actions. Mais, après le départ du jeune prince , sa conversation, autrefois si gaie et si enjouée, se change en un silence morne j elle languit, la vivacité de son esprit s'éteint, ses grâces naturelles disparaissent. Cependant, Farnaspe tombe dangereusement malade à la cour de Perse, et désire de voir sa fille. Elle quitte Ecbatane avec précipitation , pour aller rendre les derniers devoirs à son père. Plusieurs femmes de la cour la regrettèrent j mais le plus grand nombre se réjouirent du départ d'une princesse dont les mœurs leur présentaient un modèle de sagesse trop parfait. Nous sommes heureuses , dirent - elles , de ne plus voir ici cette étrangère, que l'éducation sévère des Perses a rendue insensible.
Cyaxare vit le départ de Cassandane avec un chagrin inexprimable : le dépit, la jalousie, la haine contre Cyrus , toutes les passions qui naissent d'un amour méprisé, tyrannisent son cœur. Il ordonne au jeune Araspe, fils d'Harpage, d'aller secrètement , par des routes détournées ,
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arrétei- Cassandane , et de la conduire à un lieu solitaire sur les l)ords de la mer Caspienne.
Araspe avait été élevé dans les plaisirs d'une cour voluptueuse ^ mais il avait conservé des sentimens nobles et généreux y avec une horreur sincère du crime. Tous ses défauts venaient plutôt de faiblesse que de vice : son esprit était tout ensemble enjoué et solide. Né pour les armes et fait pour la cour , il avait tous les talens nécessaires pour réussir pendant la paix et pendant la guerre.
Il communiqua les ordres de Cyaxare à Harpage, son père, qui aimait Cyrus. Harpage , après avoir signalé son courage dans la guerre , vivait à la rnixr d'KrbatPnp, Kan5) s«» corrompre par les vices ordinaires aux courtisans; il voyait avec regret les mœurs du siècle, mais il gardait le silence , et se contentait de les condamner plutôt parsa conduite que par ses discours. Je prévois, dit-il à Araspe, tous les malheurs que nous coûtera la vertu j mais gardez-vous bien , mon fils , de gagner la faveur du prince par le crime.
Il lui commanda cependant d'aller tout communiquer à Astyage. L'empereur des Mèdes approuva les sages conseils d'Harpage, et, craignant que son fils ne trouvât quelque autre moyen pour exécuter ses volontés , il ordonna au jeune Mède d'aller secoxirir l'innocence, loin de l'accabler.
Araspe part, vole, il joint la fille de Farnaspe près d'Aspadane ( i) • il lui raconte les ordres de Cyaxare, et s'offre de la conduire en Perse. Elle re'pandit des larmes de joie en voyant la ge'ne'rosité d' Araspe , et se hâta de gagner les frontières de son pays.
Farnaspe mourut avant que sa fille pàt arriver à la cour de Cambyse. Après avoir donné tout le temps que la nature demande pour pleurer la mort d'un père , elle vit enfin Cyrus : elle lui apprit la conduite géne'reuse d' Araspe. Le prince, dès ce moment, conçut pour lui une amitié tendre qui dura tout le reste de leur vie.
Cyaxare r«4solut do se vpingpr d'Arasppr d'une manière également cruelle et honteuse pour la nature humaine. Il fit égorger le second fils d'Harpage , et n'eut point d'horreur de le faire servir dans un festin devant ce père malheureux (a).
Le bruit d'une telle cruauté excita l'indignation des Mèdesj mais Astyage, aveuglé par la tendresse paternelle, dissimula le crime de Cyaxare , et ne le punit point. Il craignait l'humeur violente de son fils, et n'osait lui
(1) Aujourd'hui Ispahan , capitale de la Perse. Les souverains de ce grand royaume tenaient alors leur cour à Suze.
(2) Herod, liv, \..
avouer les ordres secrets qu'il avait donnés à Araspe, C'est ainsi qu'un prince naturellement bienfaisant autorisa le vice par une faiblesse honteuse; il ne connaissait point le prix de la vertu, et n'était bon que par tempérament.
HarpagCj désespéré, se retira de la cour^ et passa secrètement en Perse; Cambyse lui accorda tous les biens et tous les honneurs qu'il pouvait lui offrir, pour le dédommager des pertes qu'il avait faites en Médie.
Cassandane vivait tranquille à la cour de Perse, dans l'espérance c[u'ou fléchirait Cambyse. Un événement politique changea bientôt les sentimens de ce prince j il apprit que la fille du roi d'Arménie venait d'être accordée au roi de Babylone, et que ces deux princes avaient fait une étroite alliance entre eux.
Cette nouvelle déconcerta les projets de Cambyse, et la vertu de Cassandaxte le dé" termina enfin à consentir au bonheur de Cyrus. L'hymen fut célébré selon les mœurs du siècle et du pays.
On conduisit les deux époux sur une haute montagne consacrée au grand Oromazé ; on alluma des bois odoriférans : le pontife lia d'abord les robes flottantes de Cyrus et de Cassandane , pour symbole de leur union ; ensuite ces deux amans, se tenant par la main,
environnés des estales (i), dansèrent autour du feu sacie, en chantant la théogonie, selon la religion des anciens Perses, c'est-à-dire la naissance des Jy ngas , des Amilictes, des Cosmogoges et des purs génies qui émanent du premier piùncipe (2). Ils chantèrent ensuite la chute des esprits dans les corps mortels, puis les combats de Mythras pour ramener les âmes à l'Empyrée; enfin la destruction totale du mauvais principe Arimane, qui répand partout la haine , la discorde et les noires passions.
(1) Esta est originairement un mot chalàaïque , qui signifie le feu \ de là vient le mot grec Efi'a, et les Romains ajoutent v, et font Vesta, comme d'Ea-Trtpa ils font Vespera. \oyez Ilyde , de rel. ant, Pers. , cap. 7.
Ces estales exerçaient eu Perse le$ mêmes foDClions que les vestales à Rome.
(2) foy^z 1.9, Çi?çouri à îj» i&Q.
CYRUS
LIVRE DEUXIÈME
L'esprit de Cyrus se perfectionnait avec l'âge; sou goût et son génie le portaient aux sciences les plus sublimes. Il avait souvent entendu parler d'une fameuse école de mages (i) qui avaieut tj^uiiid leur retraite sur les bords du fleuve Oxus (2), dans la Bactriane, pour venir s'établir près du golfe persique. Comme ces sages sortaient rarement de leur solitude , et vivaient fort séparés des autres hommes , Cjaus n'en avait jaiaais vu aucun : le désir de s'instruire lui fit naître l'envie de les entretenir.
U entreprit ce voyage avec Cassandane ,
(1) Les mages étaleatj dans la Perse, les piiai&tres de la religion.
(2) La Bactriane^ dont la capitale était Bactre, a pris chez les Perses , dont elle forme une province importante , le nom de Korasan ; et le fleuve Oxus , celui de Gihon , dôul l'embouchure est dans la mer Caspienne.
accompagné de quelques satrapes. Ils traversèrent les plaines de Pasagarde (i), passèrent par le pays des Mardes, et arrivèrent sur les lords de l'Arosis. Ils entrèrent par un passage étroit dans un large vallon entouré de hautes montagnes , dont le sommet était couvert de chênes, de pins et de cèdres^ au-dessous se voyaient de gras pâturages où erraient des animaux de toute espèce ^ la plaine paraissait un jardin arrosé de plusieurs ruisseaux qui sortaient des rochers d'alentour , et se perdaient dans l'Arosis : ce fleuve s'échappait de loin entre deux collines, et ces coteaux, en s'ouvrant, faisaient fuir tous les objets, et laissaient voir des campagnes fertiles , de vastes forets, elle golfe Persique qui bornait l'horizon. Eu s'avançant dans le vallon , Cyrus et Cassandane furent attirés dans un bocage voisin par le son d'une musique harmonieuse qui frappa leurs oreilles : ils y entrèrent, et virent auprès d'une claire fontaine une multitude d'hommes de tous les âges, et vis-à-
(i) Pasagarde est détruite , et sur ses ruines s'est él&vée la ville de Tchilminar, dans le Faristan, province de Perse.
L'Arosis se nomme aujourd'hui Endian,àa. nom d'une ville qu'il arrose j il se nomme aussi T'ab , qui veut dire, en langue persane , rivière par excell^Jace ; il se jette dans le gulfe Feisique,
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vis d'eux une troupe de femmes , qui formaient un concert. Ils reconnurent que c'e'tait l'école des mages, et furent surpris de voir, au lieu d'hommes sévères, tristes et rêveurs, un peuple aimable et poli.
Ces philosophes regardaient la musique comme quelque chose de céleste j ils la croyaient propre à calmer et à dompter les passions : c'est pourquoi ils commençaient et fiinissaient la journée par des concerts (i).
Après quelques momens donnés le matin à cet exercice, ils menaient leurs disciples se promener dans des lieux agréables , mais en gardant le silence jusqu'à la montagne sacrée: là , ils offraient leurs hommages aux dieux pÎTitAt par le cœur que par les paroles. C'était par la musique, la promenade et la prière, qu'ils se préparaient tous les jours à la contemplation de la vérité, et qu'ils mettaient l'âme dans l'assiette convenable pour la méditer; le reste de la journée se passait dans l'étude. Leur unique repas se faisait peu avant le coucher du soleil j ils ne mangeaient que du pain , des fruits et quelque portion des viandes immolées aux dieux ; tout finissait enfin par les concerts.
Lee autres hommes ne commencent l'éduca-
(1) Voyez StraboTiy lib. 17.
tion des enfans qu'après leur naissance , mais les mages semblaient prévenir la naissance même. Tandis que leurs femmes étaient enceintes , ils avaient soin de les entretenir dans un calme et dans une gaîté perpétuelle , par des amusemens doux et iunocens , afin que , dès le sein de leur more , le fruit ne reçut que des impressions agréables , tranquilles et conformes à l'ordre.
Chaque sage avait son département dans l'empire de la philosophie. Les uns étudiaient la vertu des plantes ; d'autres , les métamorphoses des insectes j quelques-uns , la conformation des animaux ; et plusieurs lecours^des astres; mais toutes leurs découvertes tendaient à la connaissance des dieux et d'eux-mêmes. Les sciences , disaient-ils, ne sont estimables qu'autant qu'elles servent de degrés pour monter vers le grand Oromaze et pour redescendre jusqu'à l'homme.
Quoique l'amour de la vérité fût l'unique îien de la société parmi ces philosophes, ils ne laissaient pas de reconnaître un chef : ils l'appelaient archi-mage. Celui qui tenait alors ce rang se nommait ZardusE ou Zoioastre(i)j il surpassait les autres plutôt par sa sagesse que par son âge , car à peine avait-il cinquante ans ; cepen-
(i) Zoroastre vivait en Perse vers l'an 622 avant J. C. Il réforma tellement la religion des mages , qn'il passa pour en avoir été le fondateur.
dant il ^lait consommé dans toutes les sciences des Chaldéens, des Eg\^ tiens et même des Juifs , qu'il avait vus à Babylone.
Lorsque Cyius et Cassandane entrèrent dans ce bocage, l'assemble'e se leva et les adora , suivant l'usage des Orientaux , en s'inclinant jusqu'à terre , puis elle se retira , et les laissa seuls avec Zoroastre.
Ce philosophe mena le prince et la princesse dans un bosquet de myrte j au miheu se voyait la statue d'une femme, qu'il avait taillée de ses propres mains.
Ils s'assirent tous trois sur un banc de gazon , et Zoroastre les entretint de la vie , des mœurs et des vertus des mages.
Tandis qu'il parlait , il détournait souvent les yeux pour regarder la statue, et , en la regardant, ses yeux se baignaient de larmes. Cyrus et Cassandane respectèrent d'abord sa douleur -, ensuite la princesse ne put s'empêcher de lui en demander la raison. C'est là, dit-il, la statue de Sélime, qui m'cima autrefois comme vous aimez Cyrus ; c'est ici que je viens passer mes momens les plus doux et les plus amers. Malgré la sagesse qui me soumet à la vol on té des dieux, malgré les charmes que je goûte dans la philosophie, malgré l'insensibilité où je suis sur toutes les grandeurs , le souvenir de Sélime m'arrache souvent des regrets et des larmes : la vraie vertu, en réglant les
4o VOYAGES
passions j n'éteint point les sentimens. Ces paroles donnèrent à Cyrus et à Cassandane la curiosité de savoir l'histoire deSélirae; le philosophe s*en aperçut , et prévint leur demande, en commençant ainsi sa narration.
Je ne crains point de vous montrer mes faiblesses j luaia j'éviterais ce récit, si je ne prévoyais pas qu'il peut vous servir d'une grande instruction.
Je suis né prince; mon père était souverain d'un petit Etat dans les Indes , qui s'appelle le pays des Sophites (i). M'étant un jour égaré à la chasse , je rencontrai dans l'épaisseur d'un bois une jeune fille qui s'y reposait -, sa merveilleuse beauté me frappa d'abord ; je devins immobile -j je n'osais m'avancer. Je crusque c'était Un de ces esprits aériens qui descendent quelquefois du trône d'Oromaze , pour ramener les âmes à l'Empyrée.Sélime^carc'étaitson nom, se voyant seule avec un homme, s'enfuit et se sauve dans un temple voisin de la foret; je n'ose la suivre j j'appris qu'elle était fille d'un vieux bramine qui demeurait dans ce temple , et qu'elle s'était consacrée à l'adoration du feu. Les vestales peuvent quitter le célibat pour embrasser le
(i)Il fait aajourd'hui partie des états daMogol, dans l'Indoujstan. Sopitis, sa capitale, placée sur les bords de THydaspe qui se jette dans l'Indus , n'était ' pas éloignée de DehJi.
DE CYRUS. 4i
mariage ; mais tandis qu'elles sont prêtresses du feu, la loi est tellement se'v ère parmi les Indiens, qu'un père croit faire un acte de religion en jetant dans les flammes sa fille toute vivante, si ^le vient à manquer à la pureté qu'elle » jurée.
Mon père vivait encore j je ne pouvais pas employer la force pour arracher Sélime de cet asile } mais quand j'aurais été roi, les princes n'ont aucun droit dans ce pays sur les personnes consacrées à la religion. Toutes ces difficultés ne firent qu'augmenter ma passion ; elle me rendit ingénieux. Je quittai le palais de mon père; j'étais jeune, j'étais prince , je ne raisonnais pas; je me déguisai en fille, j'aUai au temple où était le vieux bramine(i) , je le trompai par une histoire feinte , et je me mis au nombre des estales, sous le nom d'Amana. Le roi mon père fut désolé de ma fuite , et me fit chercher partout inutilement.
Sélime , ignorant mon sexe , prit pour moi un goût et une amitié particulières : je ne la quittais jamais. Nous passions notre vie ensemble à travailler, à lire, à nous promener, à servir nos autels ; je lui contais souvent des fables et des histoires touchantes pour lui peindre les
(i) Les biaraes ou bramlnes sont les docteurs et le prêtres des Indiens ; ils se prétendent descendus du die« Brahma.
merveilleux effets de l'amitié et de l'amour. Je voulais la préparer peu à peu au dënoùmeni , que je me'dilais; je m'oubliais quelquefois en lui parlant, et je me laissais tellement emporter par ma vivacité, qu'elle m'interrompait souvent en me disant: Amana, on croirait, à vous entendre, que vous sentez dans ce moment tout ce que vous dépeignez.
Je vécus ainsi plusieurs mois avec elle , sau» qu'elle pût deviner mon déguisement ni ma passion. Comme mou cœur n'était point corrompu, je ne méditais point le crime. Je crus que si je pouvais l'engager à m'aimer, elle abandonnerait son éiat pour partager ma couronne; j'attendais toujours un moment favorable pour lui révéler mes sentimens; mais hélas! ce moment ne vint jamais.
Lesestales avaient coutume d'aller plusieurs fois l'année sur une haute montagne , pour y allumer le feu sacré et immoler des victimes. Nousy montâmes toutes un jour, accompagnées seulement du vieux bramine.
A peine le sacrifice était-il commencé que nous fûmes enveloppés de plusieurs hommes armés d'arcs et de flèches , qui enlevèrent Sélime et son père. Ils étaient tous achevai; je les suivis pendant quelque temps , mais ils entrèrent dans un bois , et je ne les revis plus. Je ne retournai point au temple; je me dérobai à la vue
des estales; je changeai d'habits ; je pris un autre déguisement , et j'abandonnai les Indes.
J'oubliai mon père , ma patrie et tous mes devoirs ; je parcourus l'Asie entière pour chercher Sclime. Que ne peut point la force de l'amourdans un jeune cœur qui se livre à la passion. En traversant le pays des Lyciens (i)^ je m'arrêtai dans une giaade foret pendant la chaleur du jour j je vis passer bientôt une troupe de chasseurs , et peu de temps après plusieurs femmes, parmi lesquelles je crus reconnaître Sélime. Elle étaiten habit de chasse, montée sur un coursier superbe , distinguée de toutes les autres par une couronne de fleurs j elle passa avec tant de vitesse , que je ne pus m'assurer si mes con ■ jectures étaient bien fondées ; j'allai droit à la capitale.
Les Lyciens étaient alors gouvernés par des femmes; voici à quelle occasion cette forme de gouvernement s'était établie parmi eux. Il y a quelques siècles que , pendant une longue paix j les, Lyciens s'étaient tellement amollis qu'ils n'étaient plus ormp*»» qri<» dfi leur parure; ils aflfectaient les discours, les manières, les maximes et même les défauts des femmes,
(1) La Lycie est dans l'Asie mineure, et forme uuc de ses provinces maritimes , dans la "partie occidentiilç.
sans en avoir ni la douceur ni la délicatesse. En s'abaudonnant aux voluptés infâmes, les vices les plus honteux prirent la place des passions aimables ^ ils méprisèi'entles Lyciennes, et les traitèrent en esclaves. Une guerre étrangèi'e survint; les hommes, lâches et eflémine's, ne purent plus défendre leur patrie ; ils s'enfuirent, et se cachèrent dans les forets et les cavernes. Les femmes, accoutumées à la fatigue par l'esclavage , prirent les armes, chas^ sèrent les ennemis , se rendirent maîtresses du pays, et établirent leur a,utorité par une Iqi immuable.
Depuis ce temps les Lyciens s'étaient accoutumés à cette forme de gouvernement, et la trouvaient la plus douce et la plus commode. Les reines avaient un conseil de vieillards qui les aidaient de leurs lumières j les hommes proposaient les bonnes lois, mais les femmes les faisaient exécuter j la douceur du sexe prévenait tous les maux de U tyrannie , et le conseil des sages modérait l'inconstance qu'on reproche auv feminpii.
J'appris que la mère de Sélime ayant été détrônée par l'ambition d'une de ses parentes, son premier ministre s'était enfui dans les Indes avec la jeune princesse j qu'il y avait vécu plusieurs années déguisé en bramine , et elle eu estde; que ce vieillard ayant tou-
jours entretenu commerce avec les amis de la maison royale , la jeune reine avait été rétablie après la mort de l'usurpatrice j qu'elle gouvernait avec la sagesse d'une personne qui avait éprouvé le malheur j et enfin , qu'elle avait toujours témoigné une opposition invincible pour le mariage.
Cette nouvelle me causa une joie inexprimable j je remerciai les dieux de m'avoir conduit par des voies si merveilleuses près de l'objet de mon amour. J'implorai leur secours, et je me promis de ne jamais aimer u'un seule fois, s'ils favorisaient ma passion.
Je méditai plusieurs moyens pour me faire connaître à la reine, et je trouvai que celui de la guerre était le plus propre : je m.'engageai dans les troupes^ je m'y fis bientôt distinguer. Je ne me rebutai d'aucune fatigue j je recherchai les entreprises les plus dangereuses; je m'exposai partout.
Dans une bataille qui devait décider de la liberté des Lyciens , les Cariens ( i ) mirent nos troupes en désordre : c'était dans une grande plaine, mais il n'y avait de sortie pour ceux qui fuyaient que par un passage étroit. Je gagnai ce passage j je menaçai de percer de mes
(i) La Carie était Toisii^e de la Lycie. Art^'mise y » régné avec Mausole.
dards quiconque oserait s'y présenter; je ralliai ainsi nos troupes; je revins charger l'ennemi^ je le mis en déroule , et je remportai une pleine victoire. Cette action attira l'atiention de toute l'armée; on ne parlait que de mon courage; tous les soldats m'appelaient le libérateur de la patrie. Je fus conduit devant la reine , qui ne me reconnut point. Nous étions séparés depuis six ans : les chagrins et les fatigues avaient changé mes traits.
Elle me demanda mon nom, mon pays, ma naissance, et m'examina avec attention. Je crus voir dans ses yeux un mouvement secret qu'elle tâchait de cacher. Etrange bizarrei'ie de l'amour ! je l'avais crue autrefois estale d'une basse naissance, et cependant je roulais partager ma couronne avec elle ! Je conçus dans le moment le dessein d'être aimé comme j'avais aimé ; ainsi je déguisai mon pays et ma naissance; je dis que j'étais né dans un village de Bactriane, et que j'étais d'une origine trè»-obscure : elle se retira brusquement sans rien me répondre.
Bientôt elle me donna, par le conseil des sénateurs, le comiaandement des armées; j'eus par là un libre accès auprès de sa personne. Elle m'envoyait souvent chercher , sous prétexte d'affaires, lors même qu'elle n'avait rien à me dire; elle prenait plaisir à s'entretenir avec
moi. Je lui peiguis mes sentimeus sous des noms empruntés; la mythologie grecque et égj-ptienne , que j'avais apprise dans mes voyages , me fournissait une ample matière pour prouver que les divinités aimaient autrefois les mortels , et que l'amour égale toutes les conditions.
Je me souviens qu'un jour, tandis que je lui racontais une histoire de cette espèce , elle me quitta dans une grande agitation; je pénétrai par là tous ses sentimens cachés, et je goûtai un plaisir inexprimable de sentir que j'étais aimé comme j'avais aimé. J'eus plusieurs entretiens avec elle; et, par ces entretiens, sa confiance augmentait pour moi tous les jours. Je lui rappelais quelquefois les malheurs de son enfance; alors elle me raconta l'histoire de son séjour parmi les estales , de son amitié pour Amana , et de leur tendresse réciproque : à peine pouvais-je modérer mes transports en l'entendant parler.
J'étais prêt à finir mon déguisement, mais ma fausse délicatesse demandait encore que Sélime fît pour moi ce que j'avais voulu faire pour elle; je fus bientôt satisfait; un événe^ ment singulier me donna l'occasion d'éprouvée toute l'étendue et la force de sou amour.
Selon la loi des Lyciens , il n'est fws permis à celle qui les gouverne d'épouser un
étranger. Sélime me fit appeler un jour, et me dit : Mes sujets veulent que je prenne un époux j allez leur dire de ma part que j'y consentirai , à condi/.ion qu'ils me laisseront libre dans mon choix. Elle prononça ces paroles avec un air majestueux , sans presque me regarder.
Je tremble d'abord, je me flatte ensuite , je doute enfin ; car je «avais l'attachement que les Lyciens avaient pour leurs lois : j'allai cependant exécuter les ordres de Sélime. Le conseil s'assembla, j'exposai les volontés de la reine j après plusieurs disputes on convint qu'il fallait lui laisser la liberté de se choisir un époux.
Je lui rapportai ce qu'on avait résolu dans le conseil ; «H" «n'oiJouua d'eissembler les troupes dans la même plaine où j'avais remporté la victoire sur les Gariens, et de m'y tenir prêt, pour obéir à ses ordiesj elle commaîTida aussi à totis les chefs de la nation de se rendre dans le même lieu. On y éleva un trône superbe j la reine y parut entourée de sa couf, et parla ainsi :
Lyciens, depuis que je règne sur vous, j'ai observé Vos lois, j'ai paru à la tête de vos armées, j'ai remporté plusieurs victoires : mon unique étude a été de vous rendre libres et heureux. Est-il juste que celle qui a main-
tenu voire liberté soit elle-même esclave? Estil juste que celle qui cherche sans cesse votre bonheur soit elle-même infortunée ? Il n'est point de malheur semblable à celui de faire violence à son cœur j quand il est contraint , la grandeur et la royauté ne servent qu'à nous faire sentir plus vivement notre esclavage : je demande d'être libre dans mon choix.
Toute l'assemblée applaudit à la sagesse de ce discours , et s'écrie : « Vous êtes libre , vous êtes dispensée de la loi. » La reine m'envoya dire d'avancer à la tête des troupes. Quand Je fus ^rès du trône, elle se leva, et dit en me montrant : u Voilà mon époux. Il est étranger, mais ses services le rendent père de la patrie ; il n'est pas prince, mais son mérite l'égale aux rois. »
Sélime m'ordonna ensuite de monter sur le trône j je me prosternai à ses pieds, et je fis tous les sermens accoutumés. Je promis de renoncer à jamais à ma patrie, de regarder les Lyciens comme mes enfans , et surtout de n'aimer jamais que la reine.
Elle descendit alors de son trône , et nous fûmes reconduits à la capitale avec pompe, au milieu des acclamations du peuple. Sitôt que nous fûmes seuls : « Ah ! Sélime, lui dis-je, ne reconnaissez-vous donc plus Amana? » La surprise , la tendresse , la joie, causèrent à la reine les transports les plus vifs j elle me reconnaît ,
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elle devine tout le reste : je n'avais pas besoin de lui parler. Nous gardâmes long-temps le silence 'f je lui appris ensuite mon histoire , mon origine, et tous les effets que l'amour avait produits en moi.
Elle assembla aussitôt son conseil, et déclara ma naissance ; on envoya des ambassadeurs aux Indes; je renonçai pour toujours à ma couronne, et mon frère fut confirmé dans la possession de mon trône.
Ce sacrifice me coûta peu j je possédais Se» lime , rien ne manquait à mon bonheur. Mais , hélas ! ce bonheur ne fut pas de longue durée. En me livrant à ma passion , j'avais oublié ma patrie, j'avais abandonné mon père, dont je faisais la consolation, j'avais sacrifié tous mes devoirs. Mon amour, qui paraissait si délicat, si généreux , et qui était admiré des hommes , ne fut pas approuvé des dieux j *ussi m'en punirent-ils par le plus grand de tous les mallieurs: ils me séparèrent de Sélime j elle mourut peu de temps après notre mariage. Je me livrai a la plus vive douleur, mais les dieux ne m'abandonnèrent point.
Je rentrai profondément en moi-même ; la sagesse descendit dans mon coeur, elle dessilla les yeux de mon esprit , et je compris alors le mystère admirable de la conduite d'Oromaze. La vertu est souvent malheureuse j c'est ce qui
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choque les hommes aveugles, qui ignorent que les m.aux passagers de cette vie sont destinés pai' les dieux à expier les fautes secrètes de ceux qui paraissent les plus vertueux.
Ces réflexions me déterminèrent à consacrer le reste de mes jours à l'étude de la sagesse. Sélime était morte , mes liens étaient rompus , je ne tenais plus à rien dans la nature; toute la terre meparaissait un désert. Je ne pouvais plus régner en Lycie après la mort de Sélime^ et je ne voulais point rester dans un pays où tout renouvelait sans cesse le souvenir de ma perte.
Je retournai aux Indes , et j'allai vivre parmi les Bramines , où je me foi-mai un nouveau plan de bonheur. Libre de cet esclavage qui accompagne toujours la grandeur, j'établis au-dedans de moi-même un empire sur mes passions et sur mes désirs , plus glorieux et plus consolant que le faux éclat de la royauté. Malgré mon éloigneinent et ma retraite , mon frère prit des ombrages contre moi, comme si j'eusse voulu remonter sur le trône , et je fus obligé de quitter les Indes.
Mon exil devint pour moi une nouvelle source de bonheur j il ne dépend que de nous de mettre à profit toutes nos disgrâces. Je visitai les sages de l'Asie j je conversai avec les philosophes des dififérens pays, j'appris leurs lois et leur religion. Je fus charmé de trouver que les grands
hommes de tous les temps et de tous les lieux
pensaient de même sur la divinité et sui* la
morale; enfin je suis venu sur les bords de
l'Arosis, où les mages m'ont choisi pour leur
che£.
Ici Zoroastre se tut , Cyrus et Cassandane furent trop attendris pour parler. Après quelques momens de silence , le philosophe les entretint du bonheur que les vrais amans retrouvent dans l'Empyrée , quand ils s'y rejoignent ; puis il conclut par ces souhaits :
Py.is8iez-vous sentir long -temps le bonheur de vous aimer , et de vous aimer uniquement ! puissent les dieux vous préserver de cette corruption du cœur , qui fait cesser les plaisirs lorsqu'ils deviennent légitimes ! puissiez-vous y après les transports d'une passion vive et pure pendant votre jeunesse, connaître, dans un âge plus mûr , tous les charmes de cette union qui diminue les peines, et qui augmente les biens en les partageant ! puisse une longue et aimable vieillesse vous montrer vos neveux et vos arrière-neveux multipliant la race des héros sur la terre ! puisse enfin le même jour voir recueillir vos cendres unies, pour vous épargner à tous deux le malheur de pleurer , comme moi, la perte de ce que vous aimez ! Je ne me console que par l'espérance de revoir Sélime dans la sphère du feu , pur élément de l'amour. Lef
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âmes ne font ici-bas que faire connaissance, mais c'est là haut que leur union se consomme. O Sélime , Sélime I je vous rejoindrai un jour, notre flamme sera éternelle : je sais que dans ces régions supérieures votre bonheur ne sera complet que lorsque je le partagerai avec vousj ceux qui se sont aimés purement, s'aimeront à jamais : le véritable axnour est immortel.
Le récit de l'histoire de Zoroastre fit une vive impression sur le prince et la princesse de Perse j elle les confirma dans leur tendresse mutuelle et dans leur amour pour la vertu. Ils passèrent quelque temps aver. rp. «sagp dans sa solitude, avant que de retourner auprès de Cambyse.
Tandis que Cassandane s'entretenait avec les femmes des mages et goûtait avec plaisir la douceur de leurs concerts, Zoroastre initia Cyrus dans tous les mystères de la sagesse orientale. Les Ghaldéens , les Egyptiens et les gymnosophistes(i) avaient une merveilleuse connaissance de la nature, mais ils l'enveloppaient d'allégories
(i) Ce mot gymnosopbiste veut dire, d'après l'étyinologi^. gi-ècque , sages nus. Ils durent cette de'nominatiou à leur manie de marcher sans -vétemens. Noël le» désigne ainsi : ce Philosophes indiens qui vivaient dans « une grande retraite , faisant profession de renoncer à oc toutes sortes de voluptés , pour s'adonner à la coua templation des merveilles de la nature. Ils allaient nus « la plupart du temps, etc. «
mythologiques : c'est sans doute ce qui a fait reprocher à l'anliquité de n'avoir connu la physique que très-imparfaitement.
Zoroaslre de'voila àCyrus les secrets de la nature, non-seulement pour satisfaire sa curiosité, mais pour lui faire reconnaître les marques d'une sagesse infinie répandues dans l'univers, et par là le préparer à des instructions plus élevées sur la divinité et sur la religion.
Tantôt il lui faisait admirer la structure du corps humain , les ressorts qui le composent et les liqueurs qui y coulent, les canaux, les pompes^ Ips réservoirs qui se forment par le simple entrelacement des nerfs , des artères et des veines , pour séparer , pour épurer , pour conduire et pour reconduire les liquides dans toutes les extrémités du corps ; puis les leviers, les cordes et les poulies formés par les os , les muscles et les cartilages , pour faire tous les mouveraens des solides.
C'est ainsi , disait le mage, que notre corps n'est qu'un tissu merveilleux de tuyaux sans nombre , qui se communiquent, se divisent et se subdivisent sans fin , tandis que des liqueurs différentes et proportionnées s'y insinuent et s'y préparent , selon les règles de la plus exacte mécanique.
Il lui fit comprendre par là qu'une infinité de petits ressorts imperceptibles , dont nous igno-
rons la construction et les mouvemens, jouent sans cesse dans nos corps , et par conséquent qu'il n'y a qu'une intelligence souveraine qui ait pu produire , ajuster et conserver une machine si composée, si délicate et si admirable.
Un autre jour il expliqua la formation des plantes et la transformation des insectes. On n'avait pas alors nos verres optiques pour rapprocher et grossir les objets j mais l'esprit pénétrant de Zoroastre voyait encore plus loin.
Chaque semence, dit-il, contient une plante de son espèce ; cette plante une autre semence , et cette semence une autre petite plante , et ainsi
sans fin. Lafcconditécle la natiirppst inépuisable.
L'accroissement des végétaux n'est que le développement des fibres, des membranes , des branches , par l'action du suc de la terre qui s'y insinue. La pression de l'air fait entrer dans les tuyaux des racines , le suc nourricier chargé de sels et de soufres, La chaleur du soleil pendant le jour attire en haut la sève la plus subtile, et la fraîcheur de la nuit la fixe, la condense et la mûrit, pour produire les feuilles , les fleurs, les fruits , et former toutes les richesses de la nature , qui charment la vue , l'odorat et le goût.
La fécondité de la nature dans la multiplication des insectes n'est pas moins admirable. Leurs œufs , répandus dans l'air , sur la terre , dans les
eaux, n'attendent pour éclore qu'un rayon far yorable du soleil. La sage nature fait jouer , dam ces machines presque invisibles , des ressorts infinis qui fournissent des liqueurs propres à leurs besoins.
Il raconta ensuite toutes leurs différentes mélamprphoses. Tantôt ce sont des vermisseaux qui rampent sur la terre , tantôt des poissons qui nagent dans les liquides , et tantôt des volatiles qui s'élèvent dans les airs.
Une autre fois, le mage conduisit l'esprit de Cyrus jusque dans les régions supérieures , pour contempler tous les phénomènes extraordinaires
qui arrivfinr dans l'air.
\\ lui expliqua les merveilleuses qualités de ce fluide subtil et invisible qui environne la terre, son utilité et sa nécessité pour la vie des animaux, pour l'accroissement des plantes, pour le vol des oiseaux, pour la formation des sons , et pour tous les usages de la vie.
Ce fluide, lui dit-il, étant échauffé , agité, refroidi , comprimé, dilaté, tan tôtpar les rayons du soleil ou les feux souterrains, quelquefois par la rencontre des sels et des soufres qui y nagent, tantôt par le nitre qui le fixe et le roidit , d'autres fois par les nuages qui le resserrent, souvent par d'autres causes qui trouvent l'équilibre de se« parties, produit toutes soites de vents , dont les plus impétueux servent à dissi-
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per les vapeurs nuisibles , et les plus tempe'rés ; à modérer les chaleurs excessives.
D'autres fois les rayons du soleil, s'insinuant dans les petites gouttes d'eau qui couvrent ou qui arrosent la surface de la terre, les- dilatent et les rendent par là plus le'gères que l'air, de sorte qu'elles y montent , y forment des vapeurs et y surnagent à diffe'rentes hauteurs, selon qu'elles sont plus ou moins pesantes.
Le soleil ayant attiré ces vapeurs chargées de soufres,de minéraux, desels difFérens, elles s'allument dans l'air, l'agitent, le troublent, et causent le bruit du tonnerre et la lumière de» éclaii'S. D'autres vapeurs plus légères se ramassent en nuages et flottent dans l'air j maïs quand leiur poids devient trop grand elles tombent en rosée , en pluie , en neige , en grêle , selon que l'air est plu» uu luulu» tîcliuullc.
Ces vapeurs, tirées tous les jours de la mer , portées dansl'air par les vents au-dessus des montagnes, y tombent, s'y insinuent, et s'amassent dans leurs cavités intérieures, jusqu'à ce qu'elle» trouvent quelque issue pour sortir, et former par là des sources abondantes d'eau vive pour désaltérer les hommes. De là coulent d'abord les ruisseaux, puis les rivières, ensuite les grands fleuves qui retournent dans la mer, pour réparer ce que le soleil a dissipé par l'ardeur de ses rayons. C'est ainsi que toutes les irrégularités et les
intempéries des e'iémens j qui paraissent détruire la nature dans une saison , servent à la ranimer dans une autre. Les chaleurs immodérées de l'été , et les rigueurs excessives de l'hiver y préparentles beautés du printemps etlesiùchessesde l'automne ^ toutes ces vissicitudes , qui semblent aux esprits supeificiels les effets d'un concours fortuit de causes irrégulières , sont réglées avec poids et mesure, par une sagesse souveraine qui tient l'univers dans sa main, qui pèse la terre comme un grain de sable et la mer comme une goutte d'eau.
Après avoir fait admirer toutes ces merveilles Zoroastre s'élevait ensuite jusqu'aux astrespour expliquer comment ils nagent tous dans ua fluide invisible et pur.
La matière, disait- il, est non -seulement divisible à l'iufini, mais eiie se divise sans cesse par l'action continuelle du premier moteur: par là se forment, dans les espaces immenses, des fluides innombrables, dont la rapidité, le cours et la subtilité sont infiniment différens j ils se croisent, se pénètrent , et coulent les uns auprès des autres , comme l'eau , l'air et la lumière, sans se troubler ni se confondre jamais.
L'action de ces fluides invisibles devient le ressort universel de tous les mouvemens célestes et terrestres; elle fait tourner les étoiles fixes sur leur centre, tandis qu'elle fait rouler
les planètes autour de ces astres. Cette matière pure transmet jusqu'à nos yeux , avec une rapidité incroyable, la lumière des corps célestes, comme l'air transmet les sons; et ses secousses , plus ou moins promptes , produisent l'agréable variété des couleurs , comme celles de l'air forment les tons mélodieux de la musique.
Enfin la fluidité des liqueurs, la consistance des solides, la pesanteur, le ressort, l'attraction des corps, viennent de l'action de celte matière éthérée. La même cause simple produit des effets infinis, et même contraires, sans que ces mouvemens innombrables se détruisent.
Cette matière invisible n'agit pas selon les lois nécessaires d'une mécanique aveugle : elle est le corps du grand Oromaze, dont l'âme est la vérité. Toujours présent à son ouvrage, il donne sans cesse aux corps et aux esprits toutes leurs formes et tous leurs mouvemens. Les Grecs appellent cette action du premier moteur la force unitive de la nature , à cause qu'elle unit, par son attrait infini, toutes les parties de l'univers (i). Nos idées sont les mêmes, quoique nos expressions soient différentes (2).
(1) La doctrine de l'attiaction ressemble à celle d'Empe'docle , qui croyait que tous les diHërens phëuomènes de l'univers venaient de l'amour et de la haine.
(2) Il estpossiLle de concilier l'attraction de M. Newton avec la matière ethéréej c'est pour cela que j'ai mis le
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Zoroastre expliqua enfin commettt la distance des planètes et leurs révolutions sont proportionne'es à leur grandeur et à la nature de leurs habitans ; car les gymnosophistes et les mages croyaient toutes les sphèïes' célestes peuplées de génies fidèles ou infidèles.
Nous sommes surpris, continua le philosophe, de voir toutes les merveilles de la nature qui se découvrent à nos faibles yeux : que serait-ce si nous pouvions nous élever jusque dans les espaces éthérés, et les parcourir d'un vol rapide? chaque astre paraîtrait un atome en comparaison de l'iiûmensité qui l'environne. Que seraitce si, descendant ensuite snir la tMre, nous pouvions accommoder nos yeux à îa petitesse des objets, et poursuivre le moindre grain de sable dans sa divisibilité infinie? chaque atome paraîtrait un monde , dans lequel nous découvririons sans doute de nouvelles beautés. C'est ainsi que le grand et le petit disparaisisent tourà-tour , pour présenter partout une image de l'infinité répandue sur tous les ouvrages d'Oromaze.
Cependant, ce que nous savons ici-bas de la nature ne regarde que ses propriétés superficielles ) il ne nous est pas permis de pénétrer
premier système dans mon ëdltlon anglaise , et le second dans celle-ci; sed non est his locus.
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jusque dans l'essence intime des choses. Ce point de l'immensité dans lequel nous sommes relégués, depuis que nous animons des corps mortels, n'est pas ce qu'il était autrefois : la force mouvante du premier principe est suspendue et arrêtée; tout est devenu difforme, obscur, irrégulier, semblable aux intelligences qui furent entraînées dans la révolte d'Arimane (i),
Cyrus était charma de ces connaissances : de nouveaux mondes semblaient se découvrir à son esprit. Où ai-je vécu, disait-il , jusqu'à pressent ? les objets les plus simples renferment des merveilles qui échappaient à mes yeux. Sa curiosité fut réveillée surtout quand il entendit parler du grand changement arrivé dans l'univers, et se retournant vers Araspe , qui était présent à ces entretiens , il lui dit :
Ce qu'on nous a enseigné jusqu'ici d'Oromaze, de Mythras (2), d'Arimane, du combat du bon et du mauvais principe , des révolutions arrivées dans les sphères supérieures ,
(1) Dieu du mal , qui combattit cootre le bon principe, Oromaze.
(2) et Divinité persane que les Grecs et les Homains fc ont confondue avec le soleil , mais qui , suivant Hé- « rodote , n'était autre que la Vénus céleste ou l'amour , « principe des générations et de la fécondité, qui perpétue ce et rajeunit le monde, 9 r^OEi..
et des âmes précipitées dans des corps mortels, nous a paru mêlé de tant de fictions absurdes , et enveloppé de tant d'obscurités impénétrables , que nous avons regardé ces idées comme vulgaires, méprisables et indignes de la nature éternelle. Daignez, dit-il à Zoroastre, daignez nous découvrir ces mystères inconnus au peuple. Je vois à présent que le mépris pour la religion ne peut venir que de l'ignorance.
Après tout ce que je vous ai montré aujourd'hui, reprit le sage, je fatiguerais trop l'attention de votre esprit si je voulais entrer dans ce détail : il faut vous reposer cette nuit. Après avoir délassé votre corps par le sommeil , et calmé vos sens par la musique et le sacrifice du matin, je vous mènerai dans ce monde invisible qui m*a été dévoilé par la tradition des anciens.
Le lendemain Zoroastre conduisit Cyrus et Araspe dans une foret sombre et solitaire, où régnait un éternel silence, et où la vue ne pouvait être distraite par aucun objet sensible.
Ce n'est pas, dit-il, pour jouir des plaisirs de la solitude que nous abandonnons pour toujours la société des hommes : cette retraite n'aurait pour objet qu'une indolence frivole, indigne de la sagesse ; mais par cette séparation les mages se détachent de la matière, s'élèvent
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à la contemplalion des choses célestes, et entrent en commerce avec les purs esprits qui leur découvrent tous les secrets de la nature. Ce n'est qu'après avoir remporté une pleine victoire sur toutes les passions , que le grand Oromaze favorise ainsi les mortels, et ce n'est qu'un très-petit nombre de sages les plus épurés qui ont joui de ce privilège. Imposez silence à vos sens; élevez votre esprit au-dessus de tous les objets visibles, et écoutez ce que les gymnosophistes ont appris par leur commerce avec les Intelligences. Ici Zoroastre se tut pour quelque temps ; il sembla se recueillir profondément en lui-même, puis il continua ainsi ;
(i) Un feu pur et divin s'étend dans les espaces empyrées , par le moyen duquel se voient non-seulement les corps, mais les esprits: au milieu de cette immensité est le grand Oromaze , premier principe de toutes choses ; il se répand partout, mais c'est là qu'il se manifeste d'une manière plus éclatante.
Auprès de lui est assis le dieu Mythras , la première et la plus ancienne production de sa puissance ; autour de son trône se voient une infinité de génies de plusieurs ordres difFérens. /Vu premier rang sont les Jyngas , intelligences les plus sublimes j au-dessous d'elles , dans
(i) Voyez le Discours.
des sphères plus éloignées, sont les Synoches, les Télétarques, les Arailictes, les Cosmogoges (i), et un nombre innombrable de géuiers de tous les degrés inférieurs.
Arimane (2) , chef des Jyngas , aspira à l'égalité avec le dieuMylhras , et, par son éloquence, persuada peu à peu à tous les esprits de son espèce de troubler l'harmonie universelle et l'ordre delà monarchie céleste, Quelque élevés que soient les génies , ils sont toujours finis , et peuvent par conséquent s'éblouir ou se tromper. Or, l'amour de sa propre excellence est la séduction la plus délicate et la plus imperceptible.
Pour détourner les autres génies du m^me crime, et pour punir ces esprits audacieux, Oromaze ne fit que retirer ses rayons , et soudain la sphère d' Arimane devintun chaos et une nuit éternelle, oii la discorde, la haine, la confusion , l'anarchie et la force seule dominent.
Ces substances éthérées se seraient tourmentées éternellement, si Oromaze n'avait pas adouci leurs malheurs. Dans ses punitions il n'est ja-
(1) Voyez les oracles qui passent sous le nom de Zoroastre : ils sont sans doute supposés , mais ils contiennent les plus anciennes traditions et le style de la the'ologie orientale. Je ne m'en suis servi que pour donner des noms aux génies.
(2) Tout ceci est pris évidemment de la chute de anges égarés par leur chef Satan ou Lucifer.
mais cruel; il n'agit jamais par un motif de vengeance indigne de sa nature; il eut compassion de leur état j il leur prêta sa puissance pour dissiper le chaos.
Aussitôtles atomes ronfus se débarrassent , les élémens se débrouillent , se séparent et s'arrangent. Au milieu de l'abîme s'amasse un océan de feu , qu'on appelle présentement le soleil. Sa clarté est ténébreuse , lorsqu'on la compare à ce pur éther qui éclaire l'Empyrée.
; Sept globes, d'une matière opaque, roulent autour de ce centre enflammé , pour en emprunter la lumière. Les sept génies principaux , ministres et compagnons d'Arimane, avec tous les esprits subalternes de son ordre, deviennent habitans de ces nouveaux mondes, et leur imposent leurs noms. Les Grecs les appellent iS'afwrne, Jupiter^ Mars , Vénus , Mercure , la Lune et la Terre»
Dans Saturne se retirent les génies paresseux, sombres et misanthropes, qui cherchent la solitude et les ténèbres, qui haïssent la société et se consument dans un ennui éternel. Delà sortent tous les projets noirs et malins, les trahisons perfides elles trames homicides.
Dans Jupiter habitent les génies impies et sâvans , qui enfantent les erreurs monstrueuses , qui tâchent de persuader aux hommes que l'univers n'est pas gouverné par une sagesse éter-
nelle ; que le grand Oromaze n'est pas un principe lumineux , mais une nature aveugle qui s'agite sans cesse au-dedans d'elle-même, pour y produire une révolution e'iernelle de formes.
Dans Mars régnent les génies ennemis de la paix , qui soufflent partout le feu de la discorde, la vengeance inhumaine, la colère implacable, l'ambition forcenée , le faux héroïsme insatiable de conquérir ce qu'il ne peut gouverner , et la dispute furieuse qui veut dominer sur les esprits, qui cherche à les accabler lorsqu'elle ne peut les convaincre , et qui est plus cruelle dans ses emportemens que tous les autres vices.
Dans Vénus , les génies impurs , les grâces affectées , la cupidité eifrénée , sans goût , sans amitié, sans sentimens, sans autre vue que la jouissance des plaisirs qui enfantent les maux les plus funestes.
Dans Mercure , les âmes faibles et incertaines qui croient sans raison de croire , qui doutent sans raison de douter , les enthousiastes et les esprits forts , dont la crédulité et l'incrédulité viennent également des excès d'une imagination déréj^lée : elle trouble la vue des uns , de sorte qu'ils voient ce qui n'est pasj et elle aveugle les autres, de façon qu'ils ne voient pas ce qui est.
Dans la Lune , les génies bizarres, fantasques et capricieux , qui veulent et ne veulent pas , qui haïssent dans un temps ce qu'ils aiment éper-
dûment dans un autre , et qui , par une fausse délicatesse d'amour-propre, se défient sans cesse et d'eux-mêmes et de leurs meilleurs amis.
Tous ces génies règlent l'influence des astres : ils sont soumis aux mages, qui découvrent, en les évoquant , tous les secrets de la nature. Ces esprits avaient été tous complices volontaires du crime d'Arimane^ il en restait un nombre de toutes les espèces qui avaient été entraînés par faiblesse , par inattention , par légèreté , et , oserai-je le dire , par amitié pour leurs compagnons : ils étaient de tous les génies les plus bornés, et par conséquent les moins criminels.
Oromaze en eut compassion , et les fit descendre dans des corps mortels; ils ne se souviennent plus de leur premier état ni de leur ancien bonheur. C'est de cet amas de génies de toutes les espèces qu'il remplit la terre , et c'est pour cela qu'on y trouve des esprits de tous les caractères. Le dieu Mythras travaille sans cesse à les guérir , à les épurer , à les exalter , à les rendre capables de leur première félicité. Ceux qui suivent la vertu s'envolent après la mort dans l'Empyrée, où ils se réunissent à leur origine ; ceux qui se laissent corrompre par le vice s'enfoncent de plus en plus dans la matière , tombent successivement dans les coi-ps des plus vils animaux , et parcourent un cercle perpétuel de nouvelles formes , jusqu'à ce qu'ils soient pur-
gés de leurs crimes par les peines qu'ils subissent. Le mauvais principe troublera tout pendant neuf raille ans ; il viendra enfin un temps fixé par le destin, où Arimane sera totalement détruit et exterminé ; la terre changera de forme , l'harmonie universelle recommencera , et les hommes vivront heureux sans aucun besoin corporel. Jusqu'à ce temps, Oromaze se repose, et Mythras combat. Cet intervalle semble long aux mortels , mais à un dieu il ne paraît qu'un moment de sommeil.
Cyrus fut saisi d'étonnement en entendant parler de ces hautes connaissances , et s'écria : Je suis donc un rayon de lumière détaché de son principe, et je dois y retourner j vous mettez au-dedans de moi une source intarissable déplaisirs que je ne connaissais pas auparavant; les revers de la fortune pourront à l'avenir m' ébranler , mais ils ne m'accableront jamais j tous les maux de la vie me paraîtront des songes passagers j toutes les grandeurs humaines s'évanouissent, je ne vois plus rien de grand que d'imiter les immortels, pour rentrçr dans leur société. O mon père , dites-moi par quel chemin les héros remontent à l'Empyrée.
Que j'ai de joie, reprit Zoroastre , devoir que vous goûtez ces vérités ! vous en aurez un jour besoin. Les princes sont souvent entourés de ces hommes impies et profj\nes, qui re-
jettent tout pour en flatter les passions. Ils tâcheront de vous faire clouter de la providence éternelle par les malheurs et les désordres qui arrivent ici-bas j ils ne savent pas que la terre entière n^est qu'une roue détachée de la grande machine; leur vue ne s'étend qu'à un petit cercle d'objets j ils ne voient rien au-delà. Cependant ils veulent raisonner et décider sur tout 'y ils jugent de la nature et de son auteur , comme un homme né dans une caverne profonde, qui n'aurait jamais vu les objets qui l'environnent qu'à la lueur obscure d'un triste flambeau.
Oui ,Cyrus , l'harmonie universelle se rétablira un jour j et vous êtes destiné pour cette immortalité sublime ; mais vous ne pouvez y parvenir que par la vertu , et la vertu de voire état est de rendre les homxnes heureux.
Les discours de Zoroastrc firent une forte impression sur l'esprit de Cyrus : il aurait demeuré long-temps encore dans la solitude ^es mages , si son devoir ne l'avait rappelé à la cour de Perse.
Le bonheur de ce jeune prince augmentait tous les jours. Plus il connaissait Gassandane, plus il découvrait dans son esprit, dans sessentimens et dans ses vertus, des charmes toujours nouveaux, qui ne se trouvent point dans la beauté toute seule. L'bjiaénée, qui affaiblit
souvent les passions les plus vives , et le goût presque invincible qu'ont tous les hommes pour le changement, ne diminuaient en rien la tendresse mutuelle de ces heureux amans j ils vécurent ainsi plusieurs annéest Cassandane donna deux fils à Cyrus, Cambyse et Smerdis, et deux filles nommées Aristone et Meroé j elle mourut enfin , quoique dans la fleur de son âge.
Il n'ya que ceux qui ont éprouvé la force d'un amour véritable fondé sur la vertu , qui puissent imaginer la triste situation de Cyrus. Il perdait tout par la mort de Cassandane ', le goût, la raison, le plaisir et le devoir, s'étaient unis pour augmenter sa passion pour la fille de Farnaspe. En l'aimant, il avait goûté tous les charmes de l'amour , sans connaître ni ses peines , ni ses dégoûts; il sentit la grandeur de sa perte , et i-efusa toute consolation. Ce ne sont pas les grandes révolutions politiques, ni les revers éclatans de la fortune qui accablent les héros : les âmes nobles et généreuses ne sont sensibles qu'aux maux qui intéressent le cœur. Cyrus se livre tout entier à sa douleur j il ne peut la soulager ni par les pleurs , ni par les plaintes. Les grandes passions se taisent toujours j un torrent de larmes succède enfin à ce profond silence. Mandane et Araspe, qui ne le quittaient point, ne cherchent à le consoler qu'en pleurant avec lui. Les discours ne guérissent point la douleurj
l'amitié ne soulage les peines qu'en les partageant.
Après un long abattement, Cyrus retourna vers Zoroastre , qui avait autrefois éprouvé un malheur semblable au sien. La conversation de ce grand homme contribua beaucoup à adoucir ses peines, mais elles ne se dissipèrent que peu à peu par les voyages qu'il continua pendant quelques années.
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L'empire des Mèdes jouissait alors d'une paix profonde : Cambyse crut que Cyrus ne pouvait mieux employer ce temps qu'en sortant de la Perse , pour apprendre les mœurs , les lois et la religion des autres peuples ; il le fit appeler un j our , et lui parla ainsi :
« Le grand Oromazè vous destine à étendre vos conquêtes sur toute l'Asie ; il faut que vous vous mettiez en état de rendre les nations heureuses par votre sagesse , quand vous les aurez soumises par votre valeur. Je veux que vous voyagiez en Egypte, qui est la mère des sciences; de là dans la Grèce , où se voient plusieurs républiques fameuses j vous irez ensuite en Crète étudier les lois de Minos ; vous reviendrez enfin par Babylone, et tous rapporterez ainsi dans votre
patrie toutes les connaissances nécessaires pour polir l'esprit de vos sujets, et pour vous rendre capable' de remplir votre haute desline'e. Allez, mon fils , allez voir et étudier la nature humaine sous toutes ses formes diflerentcs. Ce petit coin de la terre, qu'on appelle la patrie, est un tableau trop borné pour pouvoir juger par là de l'humanité en général.
Cyrus obéit aux ordres de son père , et quitta bientôt la Perside avec Araspe son ami; deux fidèles esclaves faisaient toute sa suite : il voulait voyager inconnu. Il descend l'Agradate (i), s'embarque sur le golfe Persique, et aborde bientôt au port de Gerra, sur les côtes de l'Arabie heureuse.
De là il continue sa route vers la ville .de Macoraba (a). Dans ce séjour délicieux la sérénité du ciel, la douceur du climat, les parfums qui embaumaient l'air , une nature variée ,
(1) J'ignoi-e le nom actuel de ce fleuve; à moius de dire avec M. d'Anville que c'est le Bagrada, ou le Nabpn , comme d'autres l'ont pense'.
A l'e'gard du golfe Persique, il porte encore le même nom , et il sépare de même les états du roî de Pers* des trois Arabies , la Pétrée , la Déserte , et l'Heureuse.
Gerra est encore , comme alors , un port excellent et fiéquenlé, sur la côte occidentale du golfe Persique. Celte ville se nomme aujourd'hui El-cafif.
(2) C'est aujourd'hui la Mecque. Elle a été de tout temps un lieu saint pour les Aiabes.
féconde et riante ^e toutes parts y charmaient tous les sens.
Cyrus ne pouvait se lasser d'admirer les beautés de ce pays, lorsqu'il vit un homme qui marchait d'un pas grave, et qui semblait enseveli dans une profonde méditation. Il était déjà près de Cyrus sans s'en être aperçu. Ce prince interrompit la rêverie du vieillard pour lui demaur dei'le chemin qui conduisait à Badéo (i), oii il devait s'embarquer pour l'Egypte.
Ajnénophis , c'est ainsi qu'il s'appelait, salua Cyrus et Araspe avec politesse j et leur ayant représenté que le jour était trop avancé pour continuer leur voyage , il offrit de les conduire dans sa retraite.
11 les mena, par un chemin détourné, vers une colline prochaine , où il avait creusé de ses propres mains plusieurs grottes champêtres ; une fontaine sortait du penchant de la colline ^ son onde transparente , en s'enfuyant , allait arroser un petit jardin plus éloigné, et formait («isuite un ruisseau , dont le doux murmure étiil le seul bruit qu'on entendait dans ces lieux tranquilles.
Aménophis servit à ses hôtes des fruits secs et des vins exquis, et pendant le repas il les en-
(i) Son nom actuel est Serrain , à peu de distance de Gioddali, que l'on regarde comme le port de la Mecque.
iretintagrëablement, Une joie naïve et paisible régnait sur son visage, ses discours étaient pleins de sens et de sentimens, il avait toute la politesse d'un homme élevé à la cour des rois. C'est ce qui donna à Gyrus la curiosité de savoir la cause de sa retraite. Pour mériter la confiance d'Aménophis , Catus lui découvrit sa naissance et le sujet de ses voyages ; il lui fit ensuite entrevoir son désir, avec ce respect modeste qu'on doit avoir pour le secret d'un inconnu. Ameuopliis j plein de reconnaissance pour le prince, et encore plus touché de sa délicatesse et de sa retenue, commença ainsi l'histoire de sa vie et de ses malheurs.
Quoique je sois descendu d'une des plus anciennes familles d'Egj-pte , cependant , par la succession des temps et la triste vicissitude des (^oses humaines, la branche dont je sors est tombée dans une grande pauvreté. Mon père vivait près de Diospolis (i), ville de la haute Egypte, et cultivait de ses propres mains son champ paternel. Il m'élevait à goûter les vrais plaisirs dans la simplicité d'une vie champêtre , à mettre mon bonheur dans l'étude de la sagesse, et à trouver dans l'agriculture , la chasse et les beaux-arls, mes plus douces occupations.
C'était l'usage du roi Apriès (3) de parcourir
(lyEllea porte dans la suite le nom de Thèbes. (»} « Apriès, roi d'Egypie , connu sous le 00m <fc
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de-4.emps en temps les différentes provinces de son royaume. Un jour qu'il passa par les forets voisines du lieu où j'habitais^ il m'aperçut à l'ombre d'un palmier, où je lisais les livres sacrés d'Hermès.
Je n'avais pas plus de seize ans : ma jeunesse et mon maintien attirèrent les regards du roi. Il s'approcha de moi et me demanda mon nom, mon état , et ce que je lisais j mes réponses lui plurent; il me fit conduire à sa cour, avec le consentement de mon père, et ne négligea rien pour mon éducation.
Le goût qu'Apriès avait pour moi se changea peu à peu en confiance ; elle paraissait augmenter à mesure que j'avançais en âge, et je me livrais sans réserve aux sentimens do, tendresse et }ic reconnaissance. Comme j'étais jeune et sans expérience , je croyais que les princes e'taient capables d'amitié ; j'ignorais que les dieux leur ont refusé cette douce consolation , pour contrc-balancer leur grandeur.
Après avoir suivi le roi dans ses guerres
» Pharaon Hophra dans Jérémîe et Ezéchiel , monta ■» sur le trône d'Egypte , après son père Psammitis , » l'an 594 avant J. C, Il se rendit maître de Sidon et « de l'île de Chypre, conquêtes qui lui procurèrent de » riche» dépouilles; mais, ayant été vaincu quelque temps » après par les Cyrénéens, u4masis , son successeur, le » lU (itnangler^ l'an 669 avant J, C. {Dict. hist. )
contre les Sidoniens (i) et les Cypriotes, je devins son unique favori , il me communiqua les secrets les plus importans de l'état , et m'honora de la première charge auprès de sa personne.
Je ne perdis jamais de vue l'obscurité d'où^ki roi m'avait tiré; je n'oubliai point que j'avais été pauvre, et je craignis d'être riche; je conservais ainsi mon intégrité au milieu des grandeurs. J'allais de temps en temps voir mon père dans la haute Egypte, dont j'étais gouverneur. Je visitais avec plaisir le bocage où Apriè.s m'avait rencontré. Heureuse solitude, disai.sje en moi-même, où j'ai puisé d'abord les maximes de la vraie sagesse ! malheur à moi , si j'oublie l'innocence et la simplicité de mes premières années, où je ne sentais point les faux désirs , et ne connaissais pas les objets qui les excitent!
Je fus souvent tenté de renoncer à la cour, pour rester dans cette aimable solitude. C'était -sans doute un pressentiment des disgrâces qui devaient m'arriver. Ma fidélité devibt bientôt suspecte à Apriès.
(2) Amasis, qui me devait sa fortune, tâcha de lui in,epirer ces défiances. C'était un hommt
(0 L'île de Cypre ou Chypre et la ville de Sidon sont suffisamment conaues de tous ceux qui ont lu Tele'maque. Eh! qui ne l'a pas lu et relu!
(2) Fojez Hérodote, liv. i et a.
d'une basse naissance, mais d'une grande valeurj il avait tous les lalens naturels et acquis, mais les senlimens cachés de son cœur étaient corrompus. Quand on a beaucoup d'esprit, et que rifen n'est sacré, il est aisé de réussir auprès des princes.
Le soupçon était éloigné de mon cœur, et je ne me défiais pas d'un homme que j'avais comblé de bienfaits; il se couvrit du voile d'une profonde dissimulation pour me mieux trahir.
Je n'aimais pas la basse flatterie , mais je n'étais pas insensible aux louanges délicates. Amasis sentit bientôt ma faiblesse, et s'en servît adroitement. Il affectait, pour me plaire , une candeur , une noblesse et un désintéi'essement qui me charmèrent j enfin il gagna tellement nra confiance, qu'il était à mon égard ce que j'étais à l'égard du roi. Je le présentai à Apriès comme un homme très-capable de le servir ; il eut bientôt un accès libre auprès du prince.
Le roi avait de grandes qualités, mais il voulait tout gouverner par sa volonté absolue ; il s'était déjà affranchi des lois , il n'écoutait point le conseil des trente juges.
Mon amour pour la vérité ne me permit pas toujours de suivre les règles d'une exacte prudence , et mon attachement pour le roi me porta souvent à lui parler avec trop de force, et sans assez de ménagement.
Je m'aperçus peu à peu de sa froideur , et de la confiance qu'il prenait en Amasis ; loin de m'en alai^mer , je me rejouissais de l'élévation d'un homme que je croyais uon-seulementmon ami ^ mais encore zélé pour le bien public.
Amasis me disait souvent^ avec des regrets qui paraissaient sincères : Je ne goûte point le plaisir de la faveur du prince, puisque vous en êtes privé. N'importe , lui disais-je ^ par qui le bien se fasse , pourvu qu'il soit fait.
Ce fut alors que les villes principales de la haute Egypte m'adressèrent leurs plaintes sur les subsides extraordinaires que le roi exigeait. J'écrivis des lettres circulaires pour adoucir les esprits ^ Amasis fit saisir ces lettres , et coiurefit exactement mon caractère 5 il manda dans celles qu'il envoya en mou nom aux habitans de Diospolis , ma patrie , que si je ne pouvais pas gagner le roi par la persuasion y j'irais moimême me mettre à leur te le pour le forcer ù les traiter avec moins de rigueur.
Ce peuple était naturellement porté à la révolte , et , s'imaginant que j'étais auteur de ces lettres , il crut entrer avec moi dans un traité secret. Amasis entretint cette correspondance sous mon nom pendant plusieurs mois. Croyant enfin avoir des preuves suffisantes de mon infidélité, il alla se jeter aux pieds du
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prince, lui découvrit toute la prétendue ronspiration , et lui montra les lettres supposées.
Je fus arrêté sur-le-champ et mis dans une étx'oite prison j le jour fut fixé pour me faire mourir avec éclat. Amasis 'me vint voir: il parut d'abord chancelant dans ses idées, lincertain de ce qu'il devait croire , arrêté par la connaissance qu'il avait de ma vertu , ébranlé par la force des preuves , attendri sue mon sort.
Après l'avoir entretenu quelque tcmps,,ii| sembla convaincu de mon innocence , me promit de parler au prince , et de travailler à découvrir les auteurs de la perfidie.
Pour mieux cacher ses noirs projots, il alla trouver le roi, et, tâchant faiblement de l'engager à me pardonner, il lui fit entrevoir qu'il n'agissait que par reconnaissance, et par compassion pour un homme à qui il devait sa fortune. Il le confirma ainsi adroitement dans la persuasion où il était de mon crime. Le roi , naturellement soupçonneux et défiant, fut inexorable.
Le bruit de ma trahison se répandit par toute FEgypte- les peuples des différentes provinces accoururent à Sais (i) pour voir le spectacle
(i) Sais était dans celle partie de la basse Egypte qu'on appelle Delta, et que renferment les deux branches pi'iucipales du H^ïi. o Mais le lieu où elle e'tait , dit La
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inhumain qu'on préparait. Enfin , le jour fatal étant arrivé , plusieurs de mes amis parurent à la léte d'une foule nombreuse et m'arrachèrent au supplice qui m'était destiné. Les troupes du roi firent d'abord quelque résistance , mais la m.uhitude se déclara pour moi. J'étais maître alors de faire la même révolution dans l'Egypte qu'Amasis fit depuis ; mais je ne profitai de cette' conjoncture heureuse que pour me justifier auprès d'Aprfès. Je lui envoyai un de mes libérateurs pour l'assurer que son injustice ne me faisait pas oublier mon devoir, et que je ne voulais que le convaincre de mon innocence.
H m'ordonna de l'aller trouver dans son palais. Amasis était avec lui. Ce perfide , en continuant toujours sa dissimulation , courut âudevant de moi avec empressement , et, me présentant lui-même au roi, Que j'ai de joie, lui dit-il j de voir que la conduite d'Aménophis ne vous laisse plus aucun prétexte de douter de sa fidélité. Je vois bien , répondit froidement Apriès y qu'Aménophis n'aspire point à la royauté, et je lui pardonne d'avoir voulu borner mon autorité pour plaire à ses concitoyens. Je répondis au i-oi que je n'étais point coupable des
« Martinicre, n'est pas sans difficulté. » Au reste j celte fixation précise est assçz iiidifTéreate.
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crimes qu'on avait voulu m'imputer , et que j'en ignorais l'auteur. Aniasis chercha alors à faire tomber les soupçons de sa trahison sur les meilleurs amis et les plus fidèles serviteurs du roi.
Je sentis que l'esprit du prince n'était point guéri de ses défiances; et, pour prévenir de nouvelles accusations , je me retirai de Saïsj je retournai dans ma première solitude , et je ne rapportai de la cour que mou innocence et ma pauvreté.
Apiùès envoya des troupes à Diospolis, pour en empêcher le soulèvement, et ordonna de veiller sur ma conduite j il s'imaginait sans doute que je ne pourrais jamais me borner à une vie tranquille, après avoir vécu dans les emplois les plus éclatans.
Cependant Amasis devint rnaître absolu de l'esprit du roi : Apriès se livra aveuglément à lui. Ce favori lui rendit suspects ses meilleiu's sujets, et les fit exiler, afin d'écarter du trône ceus^qui pouvaient empêcher l'usurpation qu'il Mbéditait. Une occasion se présenta bientôt pour exécuter ses projets.
(i) Les Cyrénées (2), colonie des Grecs, qui
(1) yoyez Hérodote , liv. i et 2.
(2) La Cyrêndique fait aujourd'hui partie du royaume de Barca , près de Tripoli, l'une de nos éclielles du Levant, Cjrène^ ^ui était la capitale et Ibrruait une
s'ëtaient établis en Afrique , ayant pris aux Ly biens une grande partie de leurs terres, les Lybiens se donnèrent à Apriès pour obtenir sa protection. Le roi d'Egypte envoya une grande année dans la Lybie, pour faire la guerre aux Cyréne'ens. Celle armée ^ où il y avait beaucoup de mécontens qu'Amasis avait eu soin d'éloigner, fut taillée en pièces. Les Egyptiens s'imaginèrent qu' Apriès avait eu dessein de la faire périr , afin de régner plus despotiquement^ cette pensée les irrita, il se forma une ligue dans l'Egypte inférieure. Le peuple 8e souleva et prit les ai'wéSL;^*
Le roi leur envoya Amasis pour les apaiser et les faire rentrer dans le devoir. C'est al ors qu'éclatèrent les desseins de ce perfide. Loin de calmer les esprits, il les échauffa de plus en plus, il se mit à la tête des séditieux, et se fit proclamer roi. La révolte devint bientôt universelle; Apriès fut obligé de quitter Sais, et de se sauver dans la haule Egypte.
Il se retira à Diospolis. J'engageai les habitan« de cette ville à oublier ses injustices et à le secourir dans ses malheurs. Pendant tout le temps qu'il y demeura, j'avais un accès libr© auprès de lui , mais j'évitais avec soin tout ce
grande et belle ville, n'offre plus que des ruiaes, sur le£<{uellcs campeut des hordes d'Arabes.
qui pouvait lui rappeler le souvenir des disgrâces qu'il m'avait fait essuyer.
Apriès tomba bientôt dans une mélancolie profonde. Cet esprit si fier dans la prospérité , qui s'était vanté qu'il n'était pas au pouvoir des dieux mêmes de le détrôner, ne put soutenir l'adversité. Ce prince, d'une valeur si renommée, n'avait point le vrai courage d'esprit^ il avait mille et mille fois méprisé la mort, il ne savait pas mépriser la fortune. Je tâchai de le calmer, de le soutenir, et d'éloigner de son esprit toutes les funestes idées qui l'accablaient j je lui lisais souvent ÉÊÊ$fi-'GS d'Hermès (i)^ il était frappé surtout oece passage : « Lorsque les dieux aiment les princes, ils versent dans la coupe du sort un mélange de biens et de maux , afin qu'ils n'oublient pas qu'ils sont hommes. »
Ces réflexions le tranquillisèrent et adoucirent peu à peu ses chagrins. Je sentais un plaisir infini de voir que le prince commençait à goûter la vertu, et qu'elle le rendait, paisible au milieu des malheurs.
Apriès n'oublia rien pour se retirer de la triste situation où il était. Il ramassa trente mille
(i) Hermès, ou Mercure trismégiste, c'est-à-dire trois fois grand , est un philosophe égyptien , dont les livres contiennent les préceptes de la plus saine morale , mélés' «ux systèmes absurdes de la théologie égyptienoe.
Cariens (i) et Ioniens, qui s'étaient établis en Egypte sous son règne. Je sortis avec lui de Diospolis j nous marchâmes contre l'usurpateur , et nous lui donnâmes bataille près de Meraphis. Comme nous n'avions que des troupes étrangères, nous fûmes entièrement défaits.
Amasisme lit chercher partout; mais le bruit de ma mort s'était répandu, et vingt années l'étant écoulées depuis ma retraite de la cour , je fus confondu avec les autres prisonniers, et mis dans une haute tour à Memphis.
Le roi fut amené à Sais; Amasis lui rendit de grands honneurs pendant les premiers jours. Pour sonder les inclinations du peuple, il proposa de le rétablir; mais en secret il formait le dessein de lui ôter la vie. Tous les Egyptiens demandèrent la mort du prince : Amasis le leur abandonna, il fut étranglé dans son propre palais, el l'usurpateur fut couronné solennellement (^).
A peine le peuple fut-il calmé ^ qu'il se livra à cette inconstance naturelle qui agite toujours la multitude; on commença à mépriser la basse naissance d' Amasis , et à murmurer contre lui. Ce politique habile se servit heureusement de •on adresse pour adoucir les esprits irrités, et prévenir la révolte.
(i) La Carie et l'Ionie sont dans l'Asie mineurs, (a) Herod.,lib. 2. Diod, Sic, Ub. i , part. 2.
Les rois d'Egypte avaient coutume de donner des festins solennels à leurs courtisans ; les conviés se lavaient alors les mains avec le roi dans une cuvette d'or , destinée de tout temps à cet usage. Amasis fit faire de cette cuvette une statue de Sérapis (i), qu'il exposa à la vénération des peuples j-il vit avec joie les hommages empressés qu'on rendait de toutes parts k. sa nouvelle divinité j il assembla les Egyptiens et leur fit cette harangue :
Citoyens, écoutez-moi. Cette statue que vous adorez aujourd'hui vous servait autrefois pour les usages les plus vils) c'est ainsi que tout dépend de votie choix et de votre opinion j toute autorité réside originairement dans le , peuple. Arbitres absolus de la religion et de la royauté, vous créez également vos dieux et vos souverains. Je vous affranchis des craintes frivoles des uns et des autres, en vous apprenant vos véritables droits; fous les hommes naissent égaux, votre volonté seule les distingue. Quand il vous plaît d'éleVer quelqu'un au rang suprême, il ne doit y demeurer que parce que vous le voulez, et autant que vous le roulez : je ne tiens mon autorité que d« vous, vous pouvez la repiendre pour la don-
(i)Cetiiit le gvsud dieu de» Egyplîcns On le prenat soHr«ut pour Jupitei- et pour le foleil.
ner à un autre qui vous rendra plus heureux que moi j montrez-moi cet homme , je descends du trône avec plaisir, et me confonds dans la multitude.
Par ce discours impie, mais flatteur pour le peuple, Amasis affermit solidement son autorité. On le conjura de rester sur le trône j il parut accepter la royauté comme une grâce qu'il faisait au peuple. Il est adoré par les Egj'pliens qu'il gouverne avec douceur et modération j la politique le lui prescrit , et son amhition est satisfaite. 11 vit à Saïs dans un éclat qui éblouit ceux qui l'approchent ; rien ne paraît manquer à son bonheur. Mais on m'assure que le dedans est bien différent de ce qui paraît au dehors j il croit que tous les hommes qui l'entourent lui ressemblent, et qu'ils veulent le trahir comme il a trahi son maître ; ces défiances continuelles l'empêchent de jouir du fruit de son crime; c'est par là que les dieux l'ont puni de son usurpation. Les cruels remords déchirent sans cesse son cœur , et les noirs soucis se répandent souvent sur son front. La colère du giand Osiris (i) le poiûsuit partout ; la splendeur de la royauté
(i) Autre giandc divinité des Egyptiens. Celait pour tax le soleil encore et Saturne i »on règne en Egypte fui celui de l'âge d'or. Vojez le Dictionnaire d« la fable, par Noël.
ne saurait le rendre heureux, parce qu'il ne goùle ni la paix du cœur, ni l'aniilié des hommes, ni la douce confiance qui fait le principal charme de la vie.
Aménophis allait continuer son histoire , mais Cyrus l'interrompit pour lui demander comment Amasis avait pris un tel ascendant sur l'esprit d'Apriès.
Le roi, reprit Aménophis, ne manquait ni de talens, ni de vertus, mais il n'aimait point a être contredit. Il ordonnait souvent à ses ministres de lui dire la vérité, cependant il ne pardonnait jamais à ceux qui lui obéissaient; il aimait la flatterie , en affectant de la haïr. Amasis s'aperçut de cette faiblesse, et la ménagea avec art. Lorsqu'Apriès résistait aux maximes despotiques que son ministre lui inspirait, ce perfide insinuait au roi que la multitude, incapable de raisonner, doit être menée par l'autorité absolue; et que les princes, étant dépositaires du pouvoirdes dieux, peuvent agir comme eux , sans rendre raison de leur conduite. Il assaisonnait ses conseils de tant de principes apparens de vertu , et de tant de louanges délicates , que le prince séduit s'était rendu haïssable à ses sujets sans s'en apercevoir.
Alors Cyrus, attendri sur le sort du roi d'Egypte , dit à Aménophis : Il me semble qu'Apriç* est plus à plaindre qu'à blâmer ;
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comment les princes peuvent-ils reconnaître la perfidie , quand elle se cache avec tant d'art?
Le bonheur du peuple^ répondit Aménophis, fait celui du prince; leurs véritables iulérèts $e réunissent nécessaii'ement^ quelque effort qu'on fasse pour les séparer. Quiconque inspire aux princes des maximes contraires , doit êtv^ regardé comme ennemi de l'état. ifin
De plus, les rois doivent toujours craindre un homme qui ne les contredit jamais , et qui ne leur dit que des vérités agréables. Il ne fout point d'autres preuves de la corruption d'ui* ministre , que de voir qu'il préfère la faveur à la gloire de son maître. 'i >'
Enfin un prince habile doit savoir metti'fc à profit les talens de ses- ministres, mais il ne doit point s'abandonner aveuglément à leurs conseils; il peut se prêter aux hommes, mais il ne doit jamais s'y livrer.
Ah ! s'écria Cyrus, que la condition des rois est malheureuse ! Ils ne peuvent, dites-vous , que se prêter aux hommes , ils ne connaîtront donc jamais les charmes de l'amitié'! Que je suis à plaindre , si la royauté est incompatible avec le plus grand de tous les biens l
Quand un prince bien né, répondit Aménophis, n'oublie point qu'il est homme, il peut trouver des amis qui n'oublieront pas qu'il est roi; mais son amitié ne doit jamais le foire agir
par goût ni par inclination dans les affaires de l'état. Comme particulier^ il peut jouir des plaisirs d'nne tendre amitié j mais comme prince, il doit ressembler aux immortels, qui n'ont aucune passion.
Après ces réflexions , Cyrus , impatient de savoir le sort d'Aménophis, lui demanda comment il était sorti de prison , et le sage Egyptien continua ainsi son récit*
Je fus oublié quelques années dans ma prii son à Memphis. Je ne pouvais voir ni entretenir personne • abandonné à la solitude , sans aucune consolation, je souffris les maux les plus cruels de l'ennui. L'homme ne trouve audedans de lui-même qu'un vide affreux qui le désole 'y son boijheur ne vient que des amusemens qui l'empêchent de sentir son insuffisance naturelle. Je désirai la mort avec ardeur, mais je respectai les dieux , et je n'osai me la procurer , persuadé que ceux qui m'ont donné la vie ont seuls le droit de me l'ôter.
Un jour que j'étais accablé des plus tristes réflexions, j'entendis tout -à -coup un bru^ sourd, comme si on avait voulu percer le mur de ma prison. Ce bruit était causé par un homme qui chercliait à se sauver j il agrandit assez, l'ouverture, en peu de jours, pour pénétrer dans ma chambre. Ce prisonnier, quoiqu'étranger , parlait par(ailem.ent la langue
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eg^-ptienne ; il m'apprit qu'il était Tyrien , qu'il se nommait Arobal , qu'il avait servi Apriès dans les troupes des Cariens , et qu'il avait été pris dans le même temps que moi. Il avait l'esprit vif, naturel et aimable j il s'énonçait avec feu, délicatesse et grâce; en redisant les mêmes choses, il ne les répétait jamais. Le plaisir que je trouvai dans les entretiens de cet étranger me fit oublier la perte de ma liberté. Je contractai bientôt avec lui une étroite amitié.
jNous ne fûmes tirés de piison que pour sU' bir de nouvelles peines : on nous condamna aux mines. Nous n'espérions plus de ressources que dans la mort; mais l'amitié soulagea nos maux, et nous conservâmes assez de courage pour nous faire des amusemens au milieu des malheurs mêmes, par l'observation des merveilles cachées dans les entrailles de la terre.
Rien ne se produit par hasard, tout est l'eftet d'une circulation qui unit, entretient et lenouvelle sans cesse toutes les parties de la nature. Les pierres et les métaux sont des corps organisés , qui se nourrissent et croissent comme les plantes. Les feux et les eaux, renfermés dans les cavités de la terre, semblables à notre soleil et à nos pluies , fournissent une chaleur et un suc uourricici' convenables à cette espèce de végétaux. Nous nous premcnions avec plaisir aw milieu de ces beauiéo inconnues à la
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plupart des mortels j mais^ hélas! la lumière du jour y manque; nous ne pouvions rien distinguer que par la sombre lueur des lampes.
Nous commencions déjà à nous accoutumer à cette nouvelle espèce de malheur , lorsque le ciel nous rendit la liberté par un coup également terrible et inespérc.
Les feux souterrains rompent quelquefois leurs prisons avec une violence qui paraît ébranler la nature j usque dans ses fondemens , sera^blables au tonnerre qui brise les nues pour vomir partout des flammes et remplir l'air de ses éclairs. Nous entendîmes souvent ces bruits horribles. Un jour les secousses redoublèrent , la terre sembla mugir; nous n'attendions plus que la mort, lorsque ces feux impétueux nous •uvrirent un passage dans vme caverne spacieuse. Ce qui devait nous priver de la vie BOUS procura la liberté.
Nous marchâmes long-temps à la clarté de nos lampes, avant que de revoir le jour ; nous l'aperçûmes à la fin. Le souterrain aboutissait à un vieux temple que nous connûmes avoir été consacré à Osiris , par les bas-reliefs qu'on remarquait sur l'autel ; nous nous proster- Hâmes, et nous adorâmes la divinité du lieu. Nous n'avions point de victimps à offrir , ni de q uoi faire des libations; pour tout sacrifice BOUS jurâmes d'aimer toujours la veriu.
Ce temple était situe' près du golfe Arabique (1). Nous nous embarquâmes sur un vaisseau qui faisait Toile pour le port de Musa {1). Nous traversâmes une grande partie de l'Arabie heureuse, et nous arrivâmes enfin dans celte solitude. Les dieux semblent avoir caché les plus beaux endroits de la terre à ceux qui ne connaissent point le prix d'une vie tranquille. Nous trouvâmes dans ces bois et dans ces forets des hommes d'un naturel doux et Jiumarn , pleins de bonne foi et de justice.
Nous nous rendîmes bientôt célèbres parmi eux. Arobal leur apprenait à tirer de l'arc et à lancer le javelot, pour détruire les bêtes féroces qui ravageaient leurs troupeaux. Je leur apprenais la religion d'Hermès , et je guérissais leurs nialadies par le secours des simples. Ils nous regardaient comme des hommes divins. Nous admirions tous les jours les mouvemens de la belle nature qui se remarquaient en eux, leur joie naïve , leur simplicité ingénue et leur tendre reconnaissance.
Nous comprîmes alors que les grandes villes et les cours magnifiques n'ont que trop servi à corrompre les mœurs et les sentimens. En réunissant une multitude d'hommes dans le même heu , elles n'ont fait souvent que réunir l«ur&
(1) La mer Rouge, (s) Aujourd'hui Moka.
passions, et les multiplier. Nous remerciâmes les dieux d'être désabusés des faux plaisirs, et même de ces fausses vertus politiques et militaires, que l'amour-propre a introduites dans les grandes sociétés, pour tromper les hojnmes et pour les rendre esclaves de leur ambition.
Mais , hélas ! quelle est l'inconstance des choses humaines! quelle est la faiblesse de l'esprit de l'homme ! Arobal, cet ami si vertueux, si tendre^ si généreux, qui avait soutenu la 'priijon avec tant de courage, et l'esclavage avec tant de fermeté, ne put se contenlef d'une vie simple et uniforme. Né pour la guerre, il soupirait après les grands exploits; et plus philosophe par l'esprit que par le coeu|: , il m'avoua qu'il ne pouvait plus soutenir la simplicité d'une vie champêtre. 11 me quitta , et je ne l'ai point revu depuis.
Je suis un être isolé sur la terré : iApriès m'a persécuté, Amasis m'a trahi, Arobal m'abandonne; je trouve partout un vide affreux. Je sens que l'amitié, le plus grand de tous les bieas, est difficile à renconti'er; les passions, lee faiblesses, mille contrariétés la refroidissent ou, ;la dérangent; on s'aime trop soi-même pour bien aimer son ami. Je connais à présent les hommes; cependant je ne les hais point, mais je ne saui^ais les estimer; je leur veux et leur fais du bien sans espoir de récompense.
Tandis qn'Aménophis parlait, on voyait sur le visage de Cyrus les sentimens et les passions que tous ces difFérens événeniens devaient faire naître en lui • il conçut une haute estime pour le philosophe ëgj^tien , et ne put se résoudre qu'avec peine à s'en se'parer. Si j'étais né dans une condition privée, lui dit-il, je me trouverais heureux de passer le reste de mes ]o4irs avec vous dans cette retraite j mais le ciel me destine aux travaux de la royauté. J'obéis à ses ordres , moins , ce me semble , pour satisfaire mon ambition , que pour contribuer au bonheur de la Perside.
Allez, CjTus, allez la rendre heureuse, répondit Aménophis , il n'est permis de goûter le i-epos qu'après avoir travaillé long - ternes pour la patrie : l'homme n'est pas né pour luimême, mais pour la société. Cependant tout était préparé pour le départ du prince : Cyru» et Ai-aspe reprirent leur chemin , et traversèrent le pays des Sabéens ( i).
Pendant le voyage , Araspe paraissait quelquefois triste et rêveur j Cyrus s'en aperçut , et lui en demanda la raison. Araspe lui répondit : Vous êtes prince , et je n'ose vous parler à cœur ouvert. Oublions le prince, dit
(i) Région de l'Arabie heureuse. C'est à préiwtit l'Yemen : Sanaa en est la capitale.
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Cyius, et parlons en amis. Eh bien , dit Araspe, j'obéis. Tout ce qu'Aménophis nous a dit sur l'instabilité du cœur humain dans l'amitié m'effraie. Je sens souvent ces contrariétés dont il a parlé. Vos mœurs ^ trop ennemies du plaisir , me blessent quelquefois • sans doute mes défauts vous sont incommodes à leur tour. Que je serais malheureux , si cette difierence de sentimens pouvait altérer notre amitié ! Tous les hommes ont leurs faiblesses , reprit Cyrus } celui qui cherche un ami parfait ^ cherche inutilement. Ou n'est pas toujouis également content de soi-même , comment le serait-on de son ami? Vous avez vos faiblesses, j'ai aussi les miennes • mais notre candeur à nous avouer nos défauts^ et notre indulgence à nous les pardonner réciproquement , doivent faii'e le lien de notre amitié. C'est traiter sou ami comme soi-même , qufe de lui montrer son ame toute nue j cette simplicité fait disparaître toutes les imperfections. Avec les autres hommes, il suffit J.'êLre sincère, en ne paraissant jamais ce que l'on n'est pas j mais avec sou ami, il faut cire simple, jusqu'à se montrer tel ^u'on est.
C'est ainsi qu'ils s'entretenaient ensemble pendant leur voyage^ ils arrivèrent enfin sur les bords du golfe Arabique , où ils s'embarquèrent pour passer en Egypte.
Cyrus fut surpris de trouver dans l'Egj-pte une nouvelle espèce de beauté' qu'il n'avait pas vue dans l'Arabie beureuse. Là, tout était l'effet de la simple nature j ici, l'art avait toul perfectionné.
(i) 11 pleut rarement dans l'Egj^pte , mais le Nil l'arrose par ses débordemens réglés. Elle est traversée par une infinité de canaux y qui portent partout la fécondité avec leurs eaux , qui unissent les villes entre elles , qui joignent la grande mer avec la M(*ï--Rougc, et qui entretiennent par là le commerce au-dedans €t au-deliors du royaume.
Les villes, élevées avec des travaux iramensss, paraissent comme des îles au milieu des eaux , et dominent sur la plaine inondée et rendue fertile par ce fleuve bienfaisant. Lorsque ses inondations sont trop abondantes, de vastes réservoirs faits exprès reçoivent ses eaux débordées, pour en empccber les ravages; des écluses ouvrent ou ferment ces réservoirs, selon les besoins. Tel est l'usage du lac Mœris, creusé par un des anciens rois d'Egypte, dont il porte le nom : son tour est de cent quatre-vingts lieues (i}.
( I ) Tout ce qui est dit ici sur l'Egypte est tirJ de Dtodore de Sicile , d'Hérodote et de Sirabon.
(a) Dix-huit cents stades, selon Hérodote et Dio^ dore de Sicile.
CcUe A«iidiie est evulcmmeut exagérée. Voyez , dans
Les villes d'Egypte sont nombreuses^ gran, des, bien peuple'es, et pleines de temples magn ifiques et de palais superbes, ornés de statues et de colonnes.
Cyrus parcourut avec plaisir toutes ces beautés, et alla ensuite voir le fameux labyrinthe bali par les douze monarques (i). Ce n'est pas un seul palais, mais un magnifique amas de douze palais disposés régulièrement. Tiois mille chambres, qui se communiquent par des terrasses , s'arrangent autour de douze salles, et ne laissent point de sortie à ceux qui s'y engagent sans guide. Il y a autant de Mtimens sous terre que dessus ; ces souterrains sont destinés à la sépulture des rois.
Dans ce palais magnifique, on voit partout, »ur les murs, des bas-reliefs représentant l'histoire de rois. Les princes enterrés dans les souterrains semblent revivre dans ces sépulr tares j de sorte que le même palais contient des monumens qui montrent aux monarques et leur grandeur et leur néant.
Outre les temples consacrés pour le culte des dieux, et les palais destinés pour l'habitation des princes, on voit encore dans l'Egypte,
le tome xxviii de l'académie des inscriptions , va* «lissertation de M. Gilbert.
(t) On appelait ainsi les gourerBCurs ou préfets d'un nome ou canton.
et surtout près de Mcmphis, des pyramides qui servent de tombeaux aux grands hommes. Ce sage peuple croyait devoir élever des monumens superbes aux morts ^ pour éterniser le mérite et perpétuer l'émulation.
Après avoir admiré toutes ces m.erveines , Cyrus s'appliqua à connaître Thistoire , la politique et les lois de l'ancienne EgA'pte^ qui ont été le modèle de celles de la Grèce.
11 apprit que les prêtres égj'ptiens avaient composé leur histoire d'une suite immense de siècles. Ils se perdaient avec plaisir dans cet abîme infini de temps , pendant lequel Osiris lui-même gouvernait les hommes. Toutes les fictions dout ils ont rempli leurs annales, sur le règne des dieux et des demi-dieux , ne sont que des allégories, pour exprimer le premier état des âmes avant leur descente dans des corps mortels.
Selon eux, l'Egypte était alors le séjour favori des dieux et le lieu de l'univers où ils so plaisaient le plus. Après l'origine du mal f l la grande révolution arrivée par le révolte dn monstre Typhon (i), ils croyaient que leur pays était le moins changé et le moins 'léliguré. Arrosé par le fleuve du Nil , il de-
(i) Génie monstrueux à cent télés. Il était chez les Fgyi)tiens le mauvais principe. 11 tua le bon Osiris , sou fi<ie, et Tut toe à soa tour par 0ms, fils d'Osiris,
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ineura fccond pendant que tout le resle de la nature elait stérile : ils regardaient l'Egypte comme la mère des hommes et des animaux.
Leur premier roi se nomma Menés j depuis son temps leur histoire se renferme dans des bornes raisonnables, et se réduit à trois âges. Le premier, jusqu'aux rois pasteurs, contient huit cents ans j le second , depuis les rois pasteurs jusqu'à Sésoslris, contient cinq siècles; le troisième, depuis Sésoslris jusqu'à A.masis, renferme plus de sept cents ans^^
Pendant le premier âge , l'Egypte fut divisée en plusieurs dynasties , ou gouVernemcns , qui avaient cliacune leur roi. Leurs ptincipaux sièges étaient à Mcmphis, à ïhanis, à This, à Eléphanlis et à Thèbes : celte ♦iernière dynastie absorba loules les autâ-es, et eu' devint la maîtresse. L'Egypte, sans avoir aucun commerce au-dehors, se bornait alors à l'agriculture et à la vie pastorale; les ber- ÇKVS étaient héros, et les rois étaient philosophes. Dès ce temps vivait le premier Hermès, <jui pénétra tous les secrets de la nature et «Je la théologie ; c'était le siècle des sciences occultes. Les Grecs , disent les Egyptiens , !»'imaginent que le monde, dans son enfance, cL;iit ignorant; mais ils ne pensent ainsi que parce qvi'ilssont toujours enfanseux-mc'mes(i^. ( 1 ) Expression de Piaf on, dans so?i Politique, J^. le Dis.
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Ils ite savenl rien de l'origine du inonde , (!• son antiquité, ni des révolutions qui y sont arrivées. Les hommes du siècle de Mercure se souvenaient encore de leur premier état sous lé règne d'Osiris , et avaient plusieurs connaissances traditionnelles que nous avons perdues. Les arts d'imitation , la poésie , la musique, la peinture, tout ce qui est du ressort de l'imagination , ne sont que des jeux d'esprit en comparaison des hautes sciences connues des premiers hommes. La nature , a'joutaient-ils , ohéissait alors à la voix des sages. Ils savaient remuer tous ses ressorts cachés j ils produisaient , quand ils voulaient , les prodiges les plus merveilleux. Les génies aéi'iens leur étaient soumis (i)^ ils entraient souvent en commerce avec les esprits éthéi'és, et quelquefois, avec les pures intelligences qui hahitenl l'Empyrée. Nous avons perdu, dirent les prêtres à Cyrus, ces connaissances sublimes j il ne nous en reste que quelques vestiges sur nos anciens obélisques, qui sont les monumens de notre théologie, de nos mystèi'es et de nos traditions sur la divinité et sur la nature ^ et nullement les annales de notre histoire civile, comme s'imaginent les ignorans.
Le second âge fut celui des rois pasteurs venus d'Arabie j ils inondèrent l'Egvpte avec (i) Voyez J.imbl. De Mysl. jTLgyp4.
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tine armée de deux cent mille hommes. La barbarie de ces Arabes grossiers el ignoransfit mie'priser et oublier les sciences sublimes et cachées ; ils ne pouvaient rien imaginer qui ne fut matériel et sensible. C'est depuis leur temps que le génie des Egyptiens changea tout-à-fait^ se tourna du côté des arts, de l'architecture, de la guerre et de toutes les connais- »ances superficielles, inutiles à ceux qui sa- ▼cnt se conlenler de la simple nature. C'est, alors que l'idolâtrie entra dans l'Egypte j la sculpture , la peinture et la poésie obscurcirent toutes les idées pures, et les transformèrent en images sensibles. Le vulgaire s'y arrêta, san» pénétrer le sens caché des allégories.
Peu de temps après cette invasion des Arabes, plusieurs Egyptiens, qui ne pouvaient supporter le joug étranger, quittèrent leur pays , el allèrent établir des colonies dans louta Ja terre. De là sont venus tous les grands hommes- fameux dans les autres nations j le Bel us des Babyloniens, le Cécrops des Athéniens, le Cadmus des Béotiens; de là vient que tous les peuples de l'univers doivent leurs lois, lejirs sciences et leur religion à l'Egypte. C'est ainsi que les prêtres parlaient à Cyrus.
Dans ce siècle vivait le second Hermès, appelé Trisméglste; il fut le restaurateur de l'an-
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tienne religion. 11 recueillit les lois et le* sciences du premier Mercure , et les rédigea en quarante-deux volumes, qu'on appelait le Trésor des remèdes de l'âme j parce qii'ils guérissent l'esprit de son ignorance, sourc« de tous les maux.
Le troisième âge fut celui des conquêtes et du luxe; les arls se perfectionnèrent de plus en plus; les villes , les édifices et les pyramides se mulliplièrenl. Le père de Sésostiis fit anacner à sa cour tous les enfans qui naquirent le même jour que son fils, et les fit élever avec le même soin que ce jeune prince. Lox"sque le roi mourut (i), Sésostris leva une armée formidable, et choisit poUr officiers le« jfuues gens qui avaient élé élevés avec luij il y en avait près de deux mille , capables d'inspirer à toute l'armée le courage, les vertus militaires et l'attachement pour le prince, qu'ils regardaient tout ensemble comme leur maître et comme leur frère. Sésostris foi"ma le dessein de conquérir le monde entier ; il pénétra dans les Indes plus loin que Bacchus et Hercule. Les Scythes se soumirent à son empire; la Thrace et l'Asie mineure sont pleines des monumens de ses victoires; on y
( i) Ce prince vivait, dit-oa , trois o:i q^iatie iicci» •vaal la guerre de Troie.
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Toit les superbes inscriptions de Se'soslris , lor des rois , et seigneur des seigneurs. Ayant étendu ses couc^uêtcs depuis le Gange Jusqu'au . Danube^ et depuis le Tanaïs (i) jusqu'aji.x extrémités de l'Afrique , il revint après neuf années d'absence , charge des dépouilles de tous les peuples vaincus , se faisant traîner dans un char par les rois qu'il avait soumis. Son gouvernement fut tout-à-fait militaire et despotique j il diminua l'autorfté des pontifes^ et la transporta aux gens de guerre. Après sa nprt, la division se mit parmi ses chefs ^ et continua pendant trois générations; ils se trouvèrent trop paissans pour demeùrer unis et soumis, a un seul niaitre.' Soiis Anysis Tavetigle, Sabacon^ Eihyopicn^ profita de leurs discordes pour envahir l'Egj-plej' ce prince religieux rétablit le pouvoir des prêtreiSy gouverna pendant cinquante ans dans une paîi profonde, et retourna ensuite dans sa patrie, ])our obéir aux oracles de ses dieux.
Le royaume, abandonné , tomba entre les mains de Sélhon, pontife de Vulcain. Il anéantit l'art militaire et méprisa les gens de guerre j le l'ègne de la superstition , qui amollit les
(i^ Le Tanais est aiijomd'lmi le Don. II sépare an nord l'Europe de l'Asie : son embouchure csl dans le» Palus méotides , qui communiquent avec la m£ï
Kolre.
DE CYRUS. io>
rveurs, succcJaau despotisme^ qui les avait trop abattus.
Depuis ce temps l'Egypte ne se soutint plus que par des troupes étrangères; elle tomba peu à peu dans ranarchie. Douze monarques, ou gouverneurs choisis par le peuple, partagèrent Je royaume entre eux. Uncl'eux, nommé Psanime'tique, se rendit maître de tous les autres,l'Eg^-pte se rétablit un peu durant cinq ou six règnes; enfin cet ancien royaume devint tributaire de Nabucliodouosor ( i), roi de Babylone.
La source de tous ces maux vint des conquêtes de Sésoslris. Cyrus sentit par là que les princes insatiables de conquérir sont ennemis de leur postérité; à force de vouloir trop étendre leur domination, ils sapent les fondement de leur puissance.
L'autorité des anciennes lois d'Egj'pte avait été fort affaiblie dès le règne de Sésostris ; du temps de Cyrus il n'en restait plus que le souvenir. Ce prince recueillit avec soin ce qu'il en put apprendre des grands liomrnes et des sages vieillards qui vivaient alors. Ces lois peuvent se réduire à trois, d'où dépendent toutes les autres : elles réglaient la conduite de rois, la police et la Jurisprudence.
Le royaume était héx'édi taire, mais les rois étaient obligés plus que les autres à vivre eclou ( i ) Mort l'an 563 avant J. C.
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les lois. Les Egyptiens regardaient cotiitnc une usurpation criminelle sur les droits du gi-and Osiris , et coinme une présomption insen^ se'e dans un homme, de mettre sou caprice h la place de la raison.
Le roi se levait au point du jourj et dans ce |)rcmier moment où l'esprit est le plus pur et l'âme le plus tranquille, on lui donnait untî ide'e claire et nette de ce qu'il avait à décider ■ pendant la journée; mais avant que de prononcer le jugement, il allait au temple invoquer les dieux par des sacrifices. Là , environné de toute sa cour, et les yiclimes étant k l'aulel, il assistait à une prière pleine d'instruction , dont Yoici la formule ^
a Grand Osiris, œil du monde et lumière « des esprits, donnez au prince, votre image, « toutes les vertus royales, afin qu'il soit reli- « gieux enA'^ers les dieux et doux envers les « hommes; modéré, jusle, magnanime, gêné-. « reux, ennemi du mensonge, maître de ses « passions, punissant au-dessous du crime, et « récompensant au-dessus du mérite (i). »
Le pontife représentait ensuite au roi les
fautes qu'il avait faites contre les lois, mais on
supposait toujours qu'il n'y tomhail que par
- $urprise ou par ignorance , et l'on chargeait
d'imprécations les ministres qui lui avaient
( I ) Diodore de Sicile.
rfoiine de mauvais conseils ou qui lui avaient de'guise' la vérité.
Que ne devait-on pas espérer d^un prince aceoutumé à entendre chaque jour les vérités les plus fortes et les plus salutaires, comme une partie essentielle de sa religion ! Il est arrivé aussi que la plupart des anciens rois d'Egypte ont été si chéris de leur peuple , que chacua pleurait leur mort comme celle d'un père.
La seconde loi regardait la police et la: subordination] des rangs; les tenues étaient séparées en trois parties. La première faisait le domaine des rois, la seco^nde appartenait aux pontifes, et la ti'oisièiue aux gens de guerre. Il paraissait absurde d'employer pour le salut de la patrie des hommes qui n'auraient aucua intérêt à la défendre.
Le peuple était dtvisé^ en trois classes : les laboureurs, les bergers et les artisans. Ces trois sortes d'hommes faisaient de grands progrès dans chacune de leurs professions j ils profilaient des expériences de leurs ancêtres. Chaque famille transmettait ses connaissances à ses enfans j il n'était permis à personne de sortir de son rang ni d'abandonner les emplois paternels; par là les arts étaient cultivés et conduits à une grande perfection , et les troubles causés par l'ambition de ceux qui veulent s'élever au-de«sus de leur état naturel étaient prévenus*
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Afin que personne n'eût lionie de la bassesse de son élat^ les ails étaient en honneurj dans le corps politique comme dans le corps humain^ tous les membi'es contribuent de quelque chose à la vie commune. Il paraissait insensé en Egypte de me'priser un homme parce qu'il sert la patrie par un travail péuible : on conservait ainsi la subordination des rangs , sans que les lins fussent enviés ni les autres méprisés. *
La troisième loi regardait la jurisprudencf. Trente j'iges, tirés des principales villes, composaient le conseil suprême qui rendait la justice dans tout le royaume. Le prince leur assignait des révenus suiTisans pour les affranchir des embarras domestiques , afin qu'ils pussent donner tout leur ternies à composer et à faire observer les bonnes lois; ils ne liraient d'autre profit de leurs travaux que la gloire et le plaisir de servir la patrie.
Pour éviter les surprises qu'on peut faire k la justice, on défendait dans les plaidoyers la fausse éloquence qui éblouit l'esprit et qui anime les passions; on exposait la vérité dos faits avec une précision claire, nerveuse et dépouillée des faux ornemens du discours. Le chef du sénat portail un collier d'or et de pierrrs précieuses, d'où pendait une figure sans yeux, qu'on appelait la J^crite : ill'appliquait au front et au cœur de celui en faveur de qui la loi décidait :
DE Cl^US. 109
c'était la manière de prononcer les jugeracns. Il y avait en Egypte une forme de justice inconnue aux autres peuples. Aussitôt qu'un homme avait rendu le dernier soupir y on l'a-? menait en jugement. L'accusateur public était écouté. Si l'on prouvait que la conduite du mort avait été contraire aux lois ^ on condamnait sa mémoire^ et on lui refusait la sépulture; s'il n'était accusé d'aucun crime contre les dieux, ni contre la patrie, on faisait son éloge, et on l'ensevelissait honorablement.
Avant que de porter le corps au tombeau , on en ôtait les entrailles, et on les mettaitdans une urne que le pontife levait vers le soleil, en faisant celte prière au nom du mort (1) : *
« Grand Osiris, vie de tous les cli-es, rece-
« vez mes mânes et réunissez-les à la société
« des immortels. Pendant ma vie , j'ai tâché de
K vous imiter, par la vérité et par la bonté ;
a je n'ai commis aucun crime contre les de-
« voirs de la société; j'ai respecté les dieux de
« mes pères, et j'ai honoré mes parens. Si j'ai
« commis quelques fautes par faiblesse hu-
fc maiue ,par intempérance, ou par le goût du
« plaisir, ces viles dépouilles de moi-même en
« sont la cause. » En prononçant ces paroles
on jetait l'urne dans la rivière, et l'on déposait
le reste du corps embaumé dans les pyramides,
( I ) Plarphyrc , De Abst. lib. nr,
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Telles étaient les ide'es des anciens Égyptiens. Remplis des espérances de rimmortalitc , iU s'imaginaient que les faiblesses humaines étaient expiées par notre séparation d'avec le corps , et qu'il n'y avait que les vices contre les dieux et contre la société qui empêchaient l'âme de se réunir à son origine.
Toutes ces dceouvertes donnèrent à Cyrus »ne grande envie de s'instruire à fond de l'an- .cienne religion d'Egypte : pour cet effet il alla à Thèbes(i). Celte ville fameuse, dont Homère' a chanté les cent portes, disputait en magnificence, en grandeur et en puissance à toutes les villes de l'univers ; on dit qu'elle pouvait au^ trefois faire sortir dix mille combaltans par chacune de ses portes : il y a sans doute ici de la fiction poétique, mais tous conviennent quo le peuple en éUiit innombrable.
Cyrus avait été adressé par Zoroastre à Son^chîs , souverain pontife de Thèbcs, afin qu'il l'instruisît dans tous les mystères de la religion de »on pays. Soncliis conduisit le prince dans ,une salle spacieuse, ornée par trois cents 'sla^ tues de grands prêtres égyptiens; cette longue succession de pontifes donna au- prince une haute idée de l'antiquité de leur religion , et jUne grande curiosité d'en savoir les principes.
(i) Dans la haute Egypte, aujourd'hui SaïJ ou plutôt ifirgé , prise par le jcuéral Desaix en lygS.
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Pour vous faire connaîirc, lui dit le pontife, î'origine de noire culle, de nos symboles et de nos mystères y il faut vous apprendre l'hislo >e d'Hermès Trisme'giste^ qui en est le fondateur.
Siphoas, ou Hermès second du nom, létait de la race de. nos premiers souverains. Pendant que sa mère était enceinte , elle alla par mer en Lybie faire un sacrifice à Jupiter Hammon. En côtoyant l'Afrique, il s'éleva subitement un orage' qui fit périr le vaisseau près d'une île déserte; la mère d'Hermès y fut jetée toute seule par une protection particulière des dieux.
Là elle vécut solitaire jusqu'au moment de san accouchement : elle en mourut; l'enfant demeura abandonné à l'inclémence des saisons et à la fureur des bétes; mais le ciel', qui avait de grands desseins sur lui , le préserva au niilieu de ses malheurs. Une jeune chèvre, dont il y avait grande abondance dans cette île, accourut à ses cris et l'allaita jusqu'à ce qu'il fût sorti de l'enfance.
Il brouta pendant ses premières années l'herbe tendre avec sa nourrice, ensuite les dattes et les fruits sauvages lui parurent une nourriture plus convenable. Il sentit, par les premiers rayons de raison qui commencèrent à luire ea lui , que sa figure n'était pas la même que celle des animaux , qu'il avait plus d'esprit , plus d'invention, plus d'adresse qu'eux, et par con»é-
^uent qu'il pouvait être d'une nature di/Térenie, La chèvre qui l'avait nourri mourut accaLlée de vieillesse; il fut fort surpris de ce nouveau phénomène qu'il n'avait pas remarqué auparavant; il ne put comprendx-e pourquoi elle demeurait si long-temps immobile et froide ; il l'examina pendant plusieurs jours, il compara tout ce qu'il voyait en elle , avec ce qu'il sentait en lui y et s'aperçut enfin qu'il avait un battement dans le coeur qu'elle n'avait pas, et qu'il y avait un principe de mouvement en lui qui n'e'lait plus en elle. Il la vit peu à peu pourrir, se dessécher, se dissiper; rien ne reslôit que les os. L'esprit pax'le à soi-même, sans savoir les noms arbitraires que nous avons attachés à nos idées; Hermès raisonna ainsi : la chèvre ne s'est point donné ce principe de vie , puisqu'elle l'a perdu, et qu'elle ne peut plus • se le rendre.
(]omme il avait une merveilleuse sagacité naturelle, il chercha long-temps quelle pouvait rire la cause de ce changement; il remarqua que les plantes et les arbres semblaient mourir et revivre tovis les ans par réloigncment et le retour du soleil ; il s'imagina que cet astre était le principe de to\ites clioses.
11 ramassa les os desséchés de sa nrère nourrice , tet les exposa aux rayons du soleil; mais la vie ne revint .point : il vit par là qu'il s'était
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Uonipë, et que le soleil ue donnait pas lu vitaux animaux.
11 examina si ce ne serait pas quelque aulix* astre j mais il observa que la nuit les e'ioiles li" avaient ni autant de chaleur ni autant de lumière que le soleil ^ et que toute la nature semblait languir pendant l'absence du jour^ il sentit que les astres n'étaient point le pi^emier principe de vie.
A proportion qu'il avança en âge^ son esprit se mûrit, et ses réflexions devini-ent plus prqfondes.
Il avait remarqué que les coi'ps inanimés ne. se remuaient point par eux-mêmes 5 que les animaux ne se rendaient point le mouvement lorsqu'ils l'avaient perdu j et que le soleil ne ranimait point les corps morts j de là il conclu^ qu'il y avait un premier moteur, plus puissant que le soleil et les astres.
En réflécliissant ensuite sur lui-même, et sur toutes les remarques qu'il avait faites depuis le premier usage de sa raison, il observa qu'il f, avait en lui quelque chose qui sentait, qiii pensait, et qui comparait ses pensées^ après avoir médité plusieurs années entières sur Lowlfs les opérations de son esprit , il conclu que le premier moteur pouvait avoir de liutelligence aussi bien que de la force, cl (]nf «^a Lomé devait égaler sa puissance.
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La solitude de l'homme, au milieu des élres qui ne peuvent le secourir , est un dtat affreux j mais lorsqu'il découvre l'idée d'un être qui peut le rendre heureux, rien n'dgale ses espe'rances et sa joie.
L'amour du honhcur, inse'parable de notre nature , fit souhaiter à Hermès de voir ce premier moteur, de le connaître et de Fentrelenir. Si je pouvais, disait - il, lui faire entendre mes pensées et mes désirs, sans doute il me rendrait plus heureux que je ne suis. Ses espérances etsa joie furent bientôt troublées par de grands doutes. Hélas! disait-il, si le premier moteur est aussi bon et aussi bienfaisant que je m? l'imagine, pourquoi ne le vois-je pas? pourquoi ne s'esl-il pas fait connaître à moi, et surtout pourquoi suis-je dans une si triste solitude, où je ne vois rien qui me ressemble, rien qui me paraisse raisonner comnae moi, rien qui puisse nie secourir?
Dans ces agitations la raison impuissante gardait le silence, et ne pouvait tien répondre; le cœur parla , se tourna vers le premier principe, et lui dit, par ce langage muet que les dieux entendent mieux que les pai'oles : Vie de tous les êtres, montrez-vous à moi, faitesmoi savoir qui vous êtes et ce que je suis; venez me secourir dans l'état solitaire et mallieureux où je me trouve.
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Le grand Osiiis aime les cœurs purs; il écoute toujours leurs de'sirs. Il ordonna an premier Hermès^ ou Mercure^ de prendre une figure humaine^ et de l'aller instruire.
Un jour que le jeune Trisraégiste s'était endormi au pied d'un chêne, Hermès vint s'asseoir auprès de lui. Trismégiste, en s'eveillant, fut surpris de voir une figure semblable à la sienne; il forme des sons à l'ordinaire, mais ils n'étaient pas articulés; il montre tous les mouvemens différens de son âme par les transports, les empresseniensellesdémonstrations ingénuie« et naïves que la nature enseigne aux hommes pour exprimer ce qu'ils sentent vivement.
En peu de temps Mercure apprit au philosophe sauvage la langue égyptienne; il l'instruisit ensuite de ce qu'il était, dq ce qu'il allait devenir , et de toutes les sciences que Trismégiste enseigna depuis aux Ég^'ptiens. Il commença alors à voir dans la nature ce qu'il n'y avait pas remarqué auparavant, des caractères d'une sagesse et d'un pouvoir infini répandus partout; il reconnut par là l'impuissance de la raison humaine, quand elle est toute seule etabandonnée à elle-même sans instruction. 11 fut étonné de sa première ignorance ; mais se» nouvelles lumières produisirent en lui de noHveaux embarras.
l'u jour que Mercure lui parlait de la haute
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destinée de l'homme, de la dignité' de sa nalnrç;^ de l'immorlalité qui l'alteud, Hermès lui dit: Si le grand Osiris destine les hommes à un bonheur si parfait, d'où vient donc qu'ils naissent dans une telle ignorance? d'où vient qu'il ne se montre pas à eux pour dissij)er leurs le'nèbres ? Hélas ! si vous n'étiez point venu m'cclairer, j'aurais cherché long-temps sans découvrir le premier principe de tou tes choses, tel que vous me l'avez fait connaître. Alors Mercure lui développa ainsi tous les secrets de théologie égyptienne. ■^
L'état primitif dq l'homme (i) était bien différent de ce qu'il est aujourd'hui. Au-dehors , toutes les parties de l'univers étaient dans xine harmonie constante j au-dedans, tout était soumis à l'ordre immuable de la raison j chacun portait sa loi dans son cœur , et toutes les nations de la terre n'étaient qu'une république de sages.
Les hommes vivaientalors sans discorde, sans ambition, sans faste, dans une paix, dans une égalité, dans une simplicité parfaite. Chacun avait pourtant des qualités et des inclinations difiérentesj mais tous les goûts conduisaient à l'amour de la vertu , et tous les talens conspiraient à la connaissance du vrai ; les beautés de
(i) Voyez la Mythologie égyptienne, dans le dis-tours à la fin.
la nature elles perfeclions de son auteur faisaient les spectacles, les jeux et l'élude des premiers hommes.
L'imagination régle'e ne présentait alors que des idées j ustes et pures j les passions^ soumises à la raison, ne troublaient point le cœur, et l'amour du plaisir était toujours conforme à l'amour de l'ordre. Le dieu Osiris, la déesse Isis (1), et leur fils Orus, venaient souvent converser avec les hommes , et leur apprenaient tous tes mystères de la sagesse.
Celte vie terrestre , quelque heureuse qu'elle fût, n'était pourtant que l'enfance de notre être, où les âmes se préparaient à un développement successif d'intelligence et de bonheur. Après avoir vécu un certain temps sur la terre, les hommes changeaient de forme sans mourir, et s'envolaient dans les astres^ là, avec de nouveaux sens et de nouvelles lumières, ils jouissaient de nouveaux plaisirs et de nouvelles conjii'issances j de là ils s'élevaient dans un autre ciel , ensuite dans un troisième, et parcouraient ainsi les espaces irameûses par des mélamorphoses sans fin.
Un «iècle entier, et , selon quelques-uns, plusieurs siècles s'étaient passés de celte sorte; il arriva enfin un triste changement dans les esprits
{ I ) Elle élalt sœur «t femme d'Osiiis , comme Juaea eta.t eœur et fcname tle JiTpiicr.
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et dans les corps. Typhon et ses compagnon» avaient habile autrefois le séjour des hommes; mais, enivres par leur orgueil, ils s'oublièrent jusqu'à vouloir escalader les cicuxj ils furent précipités et ensevelis dans le centre de la terre. Ils sortirent de leurs abîmes, percèrent l'œuf du monde , y répandirent le mauvais principe, et corrompirent , par leur commerce, l'esprit, le cœur et les mœurs de ses habitans. L'àme du grand Osiris abandonna son corps , qui est la nature; elle devint comme un cadavre ; Typhon en déchira, en découpa et en dispersa tous les membres; il en flétrit toutes les beautés.
Depuis ce temps, le corps devint sujet aux maladies et à la mort , et l'esprit à l'erreur et aux passions ; l'imagination de l'homme ne lui présenta plus que des chimères ; sa raison ne «errit qu'à contredire ses penchans, sans pouvoir les redresser. La plupart de ses plaisirs sont faux et trompeurs , et toutes ses peines même imaginaires sont des maux réels; son cœur est une source féconde de désirs inquiets, de craintes frivoles, de vaines espérances, de goùls déréglés qui le tourmentent tour-à-tour; unr foule de pensées vagues et de passions turbulentes causent en lui une guerre intestine , le soulèvent sans cesse contre lui-môme , et !*■ rendent en même temps idolâtre çt ennemi «le s* propre oatuye.
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Ce que chacun seni eu soi est une image de ce qui se passe dans la société des hommes. Trois empires différens s'élèvent dans le monde , et partagent) touî }es caractères : l'empire de l'opinion , celui de l'ambition , et celui de la volupté ; l'erreur préside dans l'un , là force domine dans l'autre / et le frivole règne dans le troisième.
Voilà Tétat de la nature humaine. La déesse Isis va par toute la terre chercher les âmes égarées, pour les ramener à l'Empyrée , tandis que le dieu Orus attaque sans cesse le mauvais principe. On dit qu'il rétablira eniln le règne d'Osiris, et bannira à jamais le monstre Typhon ; jusqu'à ce temps les bons princes peuvent adoucir les maux des hommes^ mais ils ne peuvent les guérir tout-à-fait.
Vous êtes, continue Mercure, de l'ancienne race des rois d'Egypte. Le grand Osiris vous destine pour aller réformer ce royaume par vo« sages lois ; il ne vous a conservé que pour rendre un jour les hommes heui-eux ; bientôt , cher Trismégiste, vous reverrez votre patrie. Il dit, et soudain il s'élève dans les airs, et disparaît comme l'étoile du matin qui s'enfuit devant l'aurore. Son corps devient disparent j ua nuage léger et pur, peint de toutes les couleurs, l'enveloppe comme un vêtement] il avait une couronne sur la tête, des ailes aux pieds , et
tenait dans la main un caducoe(i) j on voyait sur sa robe flottante tous les hie'roglyphes dont Trisme'giste s'est servi depuis pour e xpriraer le» mystères de la théologie et de la nature.
Merisier ^ qui régnait alors en Egypte, fut averti en songe, par les dieux , de ce qui se passait dans l'île déserte j il envoya chercher le philosophe sauvage, et voyant la conformité de l'histoire d'Hermès avec le songe divin, il l'ar doplapour son fils. Après la mort de ce princ-e, Trismégiste monta sur le trône , et rendit longtempsl'Egypte heureuse par la sagesse de seslois. Il écrivit plusieurs livres qui contenaient la théologie , la pliilosophie et la politique des- Égjrpticns. Ilciluès l^r avait inventé l'art ingénieux d'exprimer toutes sortes de sons par les différentes combinaisons de peu de lettres 5 invention merA'eilîeuse par sa simplicité , et qui n'est pas assez admirée , parce qu'elle est commune j outre celte manière d' écrire, il y en avait une autre consacrée aux choses divines, etque peu de personnes entendaient.
Trismégiste désignait les vertus et les passions de l'ame, lea^ actions et les attributs des dieux , par les figures des animaux, des insectes, des
(1) Baguette surmontée do deux ailrs , autour de lafjuelle k'eiitcrlillent deux scrpens. La faLle en fait l'aLinl)ut de Meicure^ à qui fijle donne aussi le noui
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Yjlantes, des asires, ei par plusieurs caractères symboliques j c'est pour cela qu'on voit des vaches, des chats, des reptiles et des crocodiles dans nos anciens temples et sur nos obélisques ; mais ils ne sont pas les objets de notre culte, comme les Grecs se l'imaginent follement.
Trismégiste cachait les mystères de la religion sous des hiéroglj-phes et des allégories, et né laissait voir au commun des hommes que la beauté de sa niorale • c'est ainsi qu'en ont usé les sages de tous les temps et les législateurs de tous les pays. Ils savaient , ces hommes divins, que les esprits corrompus ne pouvaient goûter les vérités célestes, tant que leur cœur ne serait pas purgé des passions; c'«st pourquoi ils répandirent sur la religion un voile sacré, qui s'entr^ouvre et disparaît, lorsque les yeux de l'esprit peuvent en soutenir l'éclat. C'est le sujet de l'inscription qu'on voit à Sais sur la statue d'Isis : Je suis tout ce qui est, qhi x
£TE ET QUI SERA, ET NUL MORTEL n'a ENCORE ÔT£ LE VOILE QUI ME COUVRE.
C}Tus comprit, par celte histoire d'Hermès , quel'Osiris, l'Orus etle T^^phon des Eg\'ptiens, étaient les mêmes que l'Oromaze, le Mythras et l'Arimane des Perses, et que la mythologie de ces deux nations était fondée sur les mêmes principes. Ce n'étaient que des noms dilTérens pour exprimer les mêmes idées. Celles de«
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Oiienlaux étaient plus simples, plus claires et j)lus (dépouillées d'images sensibles ', celles des iTgyptiens étaient plus allégoriques, plus obscures et plus enveloppées de, fictions.
Quand Soncliis eut entretenu Cyrus, il le conduisit au temple, où il lui fit voir les cérémonîfts elles myslèies du culte égyptien, privilège qfu'on n'avait jamais accordé auparavant à aucun étranger , qu'après les plus rudes épre^uvcs.
Le prince de Perse passa plusieurs jours avec le pontife j il partit enfin de Thèbes, et sortit de l'Egypte, sans se l'aire connaître à Amasis, dani il délestail le caraclcre et l'usurpation.
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LIVRE QUATRIÈME
"En quiilant l'Egypte, Cyrus résolut de passer en Grèce j il descendit le Nil depuis Meiuphis jusqu'à l'embouchure de ce fleuve, et s'embarqua sur la grande mer dans un vaisseau phe'ni- <.ien qui faisait voile pour l'Argoîide.
Tandis que les vents favorables enflaient le» Voiles, Cyrus, rappelant les ide'es de Zoroastre f't des mages, s'entretenait avec Araspe de toutes U'i raierveilles qu'on découvre dans le vaste empire des ondes j de la conformation de ses Iiabi- %ans proportionnée à leur élément; de l'usag» de leurs nageoires, dont ils se servent tantôt •comme de rames, et tantôt cbmme d'ailes pour fendre l'eau en les ferauant, ou pour s'arrêter on leséleudant; des membranes délicates qu'il*
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ootiiîcnnent dans leur sein, et qu'ils enflent ou resserrent pour se rendre plus ou moins le'gers, selon qu'ils veulent monter ou descendre dans l'eau ', de la structure admirable de leurs yeux parfaitement ronds, pour rompre et pour réunir plus promplemeut les rayons de lumière, sans quoi ils ne verraient pas dans l'éle'meut liumide.
Ils parlèrent ensuite des lits de sel et de bitume cachés dans le fond de l'océan. La pesanteur de chaque grain de ces sels est réglée (le IcMe façon que le soleil ne peut les attirer en liaut, ce qui fait que les vapeurs et les pluies qui retombent sur la terre n'en sont pas surchargées, et deviennent des sources fécondes d'eaux douces.
ris raisonnèrent long-temps du flux et du re- _flux qui se fait moins sentir dans cette mer que dans le grand océan • de l'action de la lune , qui cause ces movxvemens réglés ; de la dislance et de la grandeur de cette planète sagement proportionnée à nos besoins. Si elle était plus grande, dirent-ils , si elle était plus près de nous , ou s'il V en avait plusieurs, la pression, augmentée par ià , rendrait les marées trop abondantes, et la terre serait inondée à tout moment par des déluges; s'il n'y en avait point, si elle était plus petite, ou plus éloignée , l'océan ne contiendrait iiiMi SOU vaste sein que dos eau& dorjQa^ates ^
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dont les exhalaisons empeslées se répandraient partout, et de'tru iraient les plantes, les animaux et les hommes. Ils s'entretinrent enfin de celi^ puissance souverainequi a arrangé toutes les parlies de l'univers avec tant d'art et de symélrie.
Après quelques jours de navigation, levaissciu entre dans le golfe Saronique, aborde bientôt à Épidaure, et leprincese hâte d'aller à Sparte (i).
Celte ville fameuse était d'une figure ronde, et semblable à un camp de guerriers • elle élr.it située dans un vallon sauvage et stérile, où coule l'Eurolas (9.), fleuve impétueux, qui ravage souvent le pays par ses inondations. Ce valloH est entouré d'un côlé par des montagnes inaccessibles, et de l'autre par des collines arides , qui produisaient à peine ce qui est nécessiiirc pour soulager les véritables besoins de la nature. La situation du pays avait beaucoup contribué au génie militaire et féroce de se» hahilans.
En entrant dans la ville, Cyrus n'y découvrit que des butimens simples et uniformes , bien
(i) Le nom, ^ylèbie dnns Phistoire , fies anciennes Tilles de la Grèc^^ est .absolument défiguré depuis que le temps, les empereurs d'Orient et surtout les Turcs , ont si foit tourmenté ce beau pays. Le Péloporèse a pris le nom de Morée , et Sparte, qui n'existe plus, a cédé le sien à Misistra, qui en est éloigné d'une lieue.
(2) K\x]ouxà'\xnk Basil ipotame , ou livière du rou
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diflercns des palais superbes qu'il aval L vus Janir rÉgyple. Tout y resseulait encore la simplitiui primitive des Spartiates j mais leurs raœur.î allaient se corrompre sous le règne d'Arislon et d'Anaxandride, si Chylon, Tin des sept sages dela Grèce, n'avait pas prévenu ce malheur. Cci deux rois, de l'ancienne race des Ile'raclides , parlagaient entre eux la puissance suprême ; l'un gouvernait l'Etat, l'autre comiuandait le* Uoupes.
Arislon , d'un naturel aimable , bienfaisant et doux, se confiait également à tous ceux qui l'environnaient; Anaxandride était d'un caractère opposé, sombre, soupçonneux et défiant. Prylanis, favori d'Ariston, élevé dès sa jeunesse à Athènes (i), s'était abandonné à toute* sortes de voluptés. Comme son esprit était plein de grâces, il avait le secret de rendre ses dé- (iiuls aimables I il savait s'accommoder à tous ]es goùls, et parler le langage de tous les caractères; il était sobre avec les Spartiates, poli avec les Athéniens, et savant avec les Egyptiens. Il prenait tour-à-tour toutes les former diiférenles, non pour trompeiAcar il n'était pas méchant ), mais pour flattCT sa passion dominante, qui était l'envie de plaire et de dcve-
(i) Le nom actuel Je Cetto cité f;.meusc est ^^lina OH Setine. Elle ne coulieiit plus que six à s'pt raille lakitai».
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niv l'idole des hommes j en un mol c'e'lail xin composé de ce qu'il y avait de plus aimable tt de plus déréglé. Ariston aimait Prytanis, ç_t !S« livrait entièrement à lui.
Le favori entraîna son maître 3 les Spai liâtes commencèrent à s'amollir. Le roi répandait wi bienfaits sans dislinclion et sans connaissanc» .
Anaxandride tenait une conduite toute dilltérenle, mais aussi ruineuse pour l'Etat. Ne sa^ tliant point discerner les coeurs sincères el droits, il croyait tous les hommes faux, et que ceux qui paraissaient bons ne différaient des autres que parce qu'ils ajoutaient l'hypocrisie à leur malice cachée 5 les meilleurs officiers de son armée lui devinrent suspects, et surtOHt Léonidas.
Celait le principal et le plus habile de ses généraux. Il avait une pi'obité exacte et une valeur distinguée : il aimait sincèrement la vcrUi, mais il n'en avait pas assez pour supporter les défauls des autres hommes j il les méprisait tropj il ne se souciait ni de leurs louanges ni de leurs bienfaits j il ne ménageait ni les princes ni leui-s courtisans. A force de haïr le vice, ses mœurs étaient devenues savivages et féroces. Il cherchait toujours le parfait , et comme il ne le trouvait jamais, il n'avait «1« liaison intime avec personne. Nul ne l'aimait, ko us le craignaient; c'était un abrégé des vertu*
les plus respectables et les plus incommodes. Anaxaudride s'en dégoûta , et l'exila. C'est ainsi que ce prince affaiblissait les forces de Sparte, tandis qu'Ariston en corrompait les mœurs.
Chylon, qui avait élevé les deux jeunes princes, les alla trouver, et leur parla ainsi : Mou âge, mes longs services, les soins que Je me suis donnés pour votre éducation, m'autorisent à vous parler avec franchise. Vous vous perdez l'un et l'autre par des défauts contraires; Ariston s'expose à être souvent trompé par des favoris flatteurs; et vous, Anaxandride , TOUS vous exposez à n'avoir jamais de véritables amis»
Vouloir toujours traiter les hommes avec toute la rigueur qu'ils méritent , c'est férocité , ce n'est pas justice; mais une bonté trop générale, qiii ne sait pas punir le mal avec vigueur, ni vccompenser le bien avec choix, n'est pas une vci-tu , c'est une faiblesse; elle fait souvent d'aussi grands maux que la malice m.éme.
Pour vous, Anaxandride, voire défiance fait encore plus de mal à l'État que la bonté trop confiante d'Ariston. Pourquoi vous défier des hommes sur de simples soupçons , quand leurs talens et leur capacité vous les ont rendus nécessaires? Lorsqu'un prince a une fois donné sa confiance à un m.inls(re pour de bonnes raiçpujs , il ne doit jamais la retirer qu'apr«s des.
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preuves invincibles de perfidie. Il est impossible de toul faire par soi-même; il faut avoir le courage de hasarder quelquefois d'èlre trompé y plutôt que de manquer les occasions d'agir j i! faut savoir se servir sagement des hoturries^ sans s'y livrer aveugle'ment, comme fait Ariston. Il y a un milieu entre la défiance outrée et 1* confiance excessive ; il faut vous corriger, autrement votre empire ne peut être de longn« durée.
Les réflexions et rexpériénce diminuèrerit peu à peu les défauts d'Aristonj il éloigna Prylanis. Mais le naturel faiouche d'Anaxandride uc fut corrigé que par les malheurs; dans se» guerres contre les Athéniens il fut souvent défait , et sentit enfin la nécessité de rappeler Léonidas.
Cyrus se fit connaître aux deux rois, qui le reçurent avec une politesse plus grande que les Spartiates n'en marquaient ordinairement poiir les étrangers. 11 alla ensuite voir Chylon. CV philosophe avait acquis pai" sa sagesse une grande aulorilé auprès des rois, dans le sénat et sur le peuple; on le regardait comme un second Lycurgue , san^ lequel rien ne se faisait à Lacédé'mone.
Le sage Spartiate, pour donner à Cyrus uneidée vivante de leurs lois, de leui-s mœurs et de la forme de leur gouvernement, le men^
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d'abord dans le conseil des Ge'ronlcs (ou vieillards), établi par Lycurgue.
Ce conseil, où les deux rois présidaient, se tenait dans une salle tendue de nattes et de joncs, de peur que la magnificence du lieu ne détournât l'attention. 11 ctaitcomposé d'environ quarante sénateurs, et n'était point exposé au tumulte et à la confusion qui régnaient souvent dans les délibérations populaires d'Atlièncs.
L'autorité des rois de Sparte avait été absolue juscju'au temps de Lycurgue (i). Eurition , un de ces rois, s'étant reluché de ses droits pour complaire au peuple, il se forma un parti républicain , qui devint audacieux et turbuleul. Les rois voulurent reprendre leur ancienne autorité, le peuple voulut la retenir, et ce combat continuel de puissances opposées dédiirail sans cesse l'Etat.
Pour tenir en équilibre le pouvoir royal et le pouvoir populaire, qui penchaient tour-àtour veis la tyrannie ou la confusion, Lycurgue établit un conseil de vingt-huit vieillards; celte autorité mitoyenne, entre la sujétion lyratinique et l'excessive liberté, sauva Sparte de ses dissensions domestiques.
Cent trente ans après lui. Théopompe , ayant remarqué que ce qui était résolu par les rois et
(i) Voyez sur Lycurgue, le gouvernement et les mœun des SpaitiatcSj le voyage ilu jeune Auiicharsis,
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par îcui- conseil n'était pas toujours agréable àl« »ijultilucie, établit îles Ephores^ dont la magistrature ne (Jurait qu'un an. Ils étaient choisi» par le peuple, et concouraient en son nom k tout ce qui était déterminé par les rois et par le sénat; t:hacun regardait ces délibérations unanimes comme faites par lui-même, et c'était dans cette union des chefs et des membres que consistait la vie du corps politique à Sparte.
Après que Lycurgue eut réglé la forme du gouvernement, il donna aux Spartiates des loi» propres à prévenir tous les excès que causent dans les autres Etats l'avarice, l'ambition et l'amour. Pour bannir de Lacédémone le luxe et l'envie, ce grand législateur toulut en chasser à jamais la richesse et la pauvreté. 11 persuada à ses citoyens de faire un partage égal de tous les biens et de toutes les terres; il décri» l'usage de l'or et de l'argent, et ordonna qu'où ne se servirait que de monnaie de fer, qui n'avait point de cours dans les pays étrangers. 11 aima mieux priver les Spartiates des avantagea du cojnmercc avec leurs voisins que de les exposer à rapporter de chez les autres peuples le» i nstrumens d' un luxe qui pouvai t les corrompre .
Pour affermir l'égalité parmi les citoyens, ils mangeaient tous ensemble dans des salles publiques, mais séparées; chaque société élisait librement sou convive; nul n'y était admis que '
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par le consentement de tous, afin que la paix ne fut pas troublée par la difTérence des humeurs, précaution nécessaire pour des homme» d'un naturel guerrier et sauvage.
Cyrus entra dans ces salles publiques, où le» hommes étaient assis sans autre distinction que cfelle de leur âge; ils étaient entourés d'enfans qui les servaient. Leur tempérance et l'austérité de leur vie étaient si grandes , que les autres nations disaient qu'il valait naieux mourir que de vivre comme les Spartiates. En mangeant, ils s'entretenaient Je matières gi'aves et sérieuses, des intérêts de la patrie, de la vie des grands hommes, de la diflei'ence du bon et du mauvais citoyen, et de tout ce qui pouvait foi-mer la jeunesse au goût des vertus milîtriires. Leurs discours renfermaient un grand sens en peu de paroles; c'est pour cela que le style laconique a été admiré dans toutes les nations. En imitant la rapidité des pensées, il peignait tout dans un moment , et donnait le plaisir de pénétrer un sens profond; les grâces et les délicatesses altiques étaient inconnues à Lacédémone, on y voulait de la foi-ce dans les esprits comitae dans les corps.
Le jour d'une fc le solennelle, Cyrus et Araspe assistèrent aux assemblées des jeunes Spartiates. Dans une grande enceinte, entourée de plusieurs sièges de gazon élevés en amphithéâtre,
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>es jeunes filles, presque nues, et les jeune» garçons, dispulaient le prix de la course, de la lulle, de la danse et de tous les exercices pénibles. Il n'e'lait permis aux Spartiates d'épouser que celles qu'ils avaient vaincues dan» ces jeux.
Cyrus fut choqué de voir la liberté qui régnait dans ces assemblées publiques entre des personnes d'un sexe différent} il ne put s'emptclier de le représenter à Cliylon. 11 me paraît, lui dit-il, qu'il y a une grande contradiction dans les lois deLycurgue* il ne veut qu'une républiqxie de guerriers , endurcis à toutes sortes de travaux , et cependant il n'a point craint de les exposer à la volupté, qui amollit le» courages.
Le dessein de Lycurgue en établissant ce» fêtes, reprit Cliylon, était de conserver et de perpétuer les vertus guerrières dans sa république. Ce grand législateur avait une profonde tonnaissance de la nature humaine; il savait combien les inclinations et ics dispositions des mères influent sur les enfansj il a voulu que les femmes Sparliales fussent des héroïnes , afin qu'elles ne donnassent à la république que des héros.
Au reste, continua Chylon, l'amour délicat cl la Toluplé grossière sont également inconnus à Lacédéraone. Ce n'est que dans ces fêles
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publiques qu'on souffre celle liberlé qui voiil choque j Lycurgue crut pouvoir amorlir la vcîuple', en accoutumant quclquet'ois la vue aux «bjels qui l'excitent. Dans tous les autres temps les filles sont forl retirées; il n'est même permis, suivant nos lois, aux personnes nouvelle ment mariées, de se voir que narement, et en aecret. On forme ainsi la jeunesse à la lempé' ranceet à la modc'ralion dans les plaisirs , même les plus légitimes.
D'un autre côté, le cœur et le goùl onl peu •de part à nos unions. Par li\, les amours fur- *ifs et la jalousie sont bannis de Sparte. Les maris malades ou avancés en âge prêtent leurs femmes à d'autres, elles repiennenl ensuite »ans scrupule. Les femmes se regardent comme appartenant plus à l'Élat qu'à leurs maris; les «nfans sont élevés en commun, et souvent sans connaître d'autre mère que la république," ni d'autres pères que les séualeurs. ^
Cyrus, rappelant ici sa tendresse pour Caîr* sandane et la purelé de leur union , soupira en lui-même, ayant horreur de ces maximes, lï méprisait la volupté qui amollit les cœurs, mais il ue pouvait goùler la férocité Spartiate , qiiï sacrifiait à l'ambition les plus doux charmes de )a société, et qui croyait les vertus guerrière* incompatibles avec les sentimcns tendres ; sachant néanmoins que Chyloh ne sentirait poiat
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ces delicalesses , il se conlenla de lui dire : L'amour malernel me parai L d'une grande ressource dans un Etat. Les pères ont soin de l'éducation de leurs eufans j cette éducatiou oblige ks enfans à la reconnaissance. De là naissent les premicvs liens de la société. La patrie n'est que l'union de toutes les familles ensemble. Si l'amour de la famille est affaibli, qu« deviendra l'amour de la patrie, qui en dépend ? 11 faut, ce me semble, craindre les elablissemens qui de'truisenl la nature , sous prc'texl« de vouloir la perfectionner.
Les Spartiates, répond Chylon , ne font lorw qu'une même famille. Lycurgue avait remarqué que les pères indignes et les enfans ingrats manquent souvent à leurs devoirs réciproques j il confia l'éducation des enfans à plusieurs vieillards, qui, se regardant comme les pères communs, ont un soin égal de tous.
En effet, les enfans n'étaient nulle part mieux élevés qu'à Sparte j on leur apprenait principalement à bien obéir, à supporter le travail, à vaincre dans les combats et à montrer du courage contre les douleurs et contre la mort. Ils allaient la tête et les pieds nus, couchaienl sur des i-oseaux et mangeaient très-peu, encore fallait-il qu'ils prissent ce peu par adresse dans les salles publiques des convives. Ce n'est pas qu'on autorisât à Sparte les vols et les laicins ;
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comme lout ëCait commun dans cette ï-ëpublî- 4jue j CCS vices n'y pouvaient avoir aucun in- •onvdnient j mais on voulait accoutumer les -çnfans destines pour la guerre à surprendre l'attention de ceux qui veillaient sur eux^ et à «'exposer avec courage aux punitions les plus «évèrcs, s'ils n'avaient point l'adresse qu'où •xigeait d'eux.
Lycurgue avait senti que las spéculation» subtiles et les rafllnemens des sciences ne serraient souvent qu'à gâter l'esprit et qu'à corrompre le cœurj c'est pourquoi il en fit peu de cas. On ne négligeait pourtant rien pour ré' reiller dans les enfans le goût de la pure raison, et pour donner de la force à leur jugement; mais toutes les connaissances qui ne sei-vaient point aux bonnes mœurs étaient regardées comme des occupations inutiles et dangereuses.
Les Spartiates croyaient que dans cette vie i'homme.est foit moins pour connaîli'e que pour agir, et que les dieux l'ont formé plutôt pour k société que pour la contemplation.
Cyrus alla ensuite dans les gymnases où s'exerçait la jeunesse j Lycurgue avait renouvelé les jeux olympiques institués par Hercule, et avait dicté à Ipliitus les slaliiis et les céré- Mftonies de ces fêles. La religion , le génie guerrier et la politique s'unissaient pour en maintenir l'usage; elles servaient non-seulement à
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honorer les dieux, à célébrer la vertu des héros , à disposer le corps aux fatigues de ki guerre, Biais aussi à rassembler de temps en temps dans un même lieu, et à réunir par des sacrifices communs, divers peuples dont l'union faisait la force.
Les exercices par lesquels on se préparait à disputer les prix dans ces jeux faisaient le seul travail des citojens de Lacédémone j les Islotes (i), qui étaient leurs esclaves, labouraient les champs et exerçaient tous les métiers. Les Spartiates regardaient comme vile toute occupation qui se bornait au simple entretien du corps.
L'agriculture et les arts, dit Cyrus, sont ab^ solument nécessaires pour préserver le peuple de l'oisiveté, qui enfante les discordes, la mollesse et tous les maux ruineux pour la société j il me paraît ryie Lycurgue s'écarte toujours ua peu trop de la nature dans toutes ses lois.
Les plaisirs tranquilles , reprit Chylon , et le doux plaisir qu'on goûte dans la vie champêtre, paraissaient à Lycurgue contraires au génie guerrier; au reste, les Spartiates ne sont jamais
(i) Les Lacedemoniens ayant pris, après be.iiicoup de résistance , la ville d'Elos , firent de tous ses habitans non des prisonniers, mais des esclaves. De là vient qu'if Sparte les esclaves en ge'aéral furent appelés Elotes f^ Hilotes ou Islotes. i
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oisifs; on les occupe sans cesse , conime vous le Y03'e2:, à tous les li-avaux qui sont les images de la guerre, et surtout à marclier, à camper , à ranger les arme'es en bataille; à défendre, à attaquer, à bâtir et à détruii-e des forteresses.
Par là on entrelient dans les esprits, pendant la paix , une noble émulation, sans exciter la haine et sans répandre de sang. Chacun y dispute le prix avec ardeur , et les vaincus se font gloire de couronner les vainqueurs; on oublie les fatigues par les plaisirs qui accompagnent ces spectacles , et ces fatigues empêchent que le repos n'amollisse les courages.
Ce discours donna le désir à Cyrus de connaître la discipline militaire des Spartiates; il le témoigna à Cliylon. Le lendemain, les deux rois ordonnèrent à Léonidas d'assembler les troupes de Lacédémone dans une grande plaine près de la ville, pour les passer en revue devant Cyrus, et lui juontrer tous les exercices en usage chez les Grecs.
Léonidas purut revêtu de ses liabits militaires; son casque était orné de trois oiseaux , dont celui du milieu faisait l'aigrette. Sur sa cuirasse se voyait une tête de Méduse (i), et sur
(i) Une des trois Gorgones, dont Minerve changea les rheveux en serpens , de manière que ceux qui la regardaient étaient changés eux-mêmes pu roclieis. l'ersée tua ce nioustre^ lui co<ipa la tête, et s'en servit pour
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son touclier hexagone e'taient reprësenle's tou^ les atlribuls du dieu Mars; il tenait dans s.t main un bâton de commandement.
Cyrus et Araspe montèrent deux coursiers superbes, et sortirent de la ville avec le geue% rai Spartiate, qui, sachant le goiit que le Jeune prince avait de s'instruire , l'entretint ainsi pendant le chemin.
La Grèce, est parlage'e en plusieurs répnhiiques, e| chaque État entretient une armée proportionnée à sa grandeur. Nous ne voulons pa:«, comme les Asiatiques, des armées énormes, mais des troupes bien disciplinées; les grands corps sont dilRciles à mouvoir et coûtent trop à l'État. Nous avons pour règle invariable do camper sûrement, afin de n'être fœmais obligé* de combattre ma%ré nous. Une petite arniéw bien aguerrie pevit, eu se retranchant à propos, dissiper les plus nombreuses troupes, qui se détruisent d'elles-mêmes , faute de vivres.
Lorsqu'il s'agit de la défense commune de \n Grèce, tous ces corps séparés se réunissent ; et alors il n'y a aucun Élat qui osât ïîous attaqiu-r. A Lacédémone tous les citoyens sont soltfats ; dans les autres républiques, on n'enrôle point les hommes de la lie diu peuple , mais on choisit les meilleurs citoyens, hardis, robustes, à la
pclrifier, en la leur iHonlrint ^ les ennemis qu'il av»a à combaU:e.
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fleur de leur âge, et endurcis aux travaux pë^ nibles. Les qualile's requises dans les chefs sont l'inlre'pidite', la tempe'rance et l'expe'riencej il faut qu'ils passent par les plus rigoureuses épreuves avant que d'être eleve'sà ces emplois; il faut qu'ils aient donne des marques éclatantes^ de toutes les différentes espèces de courage , en enti-eprenant, en exécutant, et surtout en se montrant supérieurs même aux plus funestes événemens. Par ce moyen , chaque réptibliquc a toujours une milice réglée, des chefs habiles,, des soldats accoutumés à la fatigue, des armées peu nombreuses, mais invincibles.
A Sparte , on modère, dans le temps dès guerres, la sévérité des exercices et l'austérité de la vie; les Lacédémoniens sont le seul peupledu monde pour qui la guerre est une espèce de' repos. Nous jouissons alors de tous les plaisirs qu'on nous refuse pendant la paix.
Le jour d'une bataille, nous disposons nos troupes de telle sorte qu'elles ne combattent pas toutes à la fois, comme celles des Egyptiens , mais elles se succèdent et se soutiennent îans s'embarrasser jamais. Nous n'opposons pointa l'ennemi un ordre de bataille semblable au sien, et nous mettons les plus vaillans soldais aux ailes, afinsqu'ils puissent s'étendre et envelopper l'armée ennemie.;
Quand elle est en détouie, Lycurgue nou&
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a ordonné d'exercer envers les vaincus tout» sorte de clémence, nou-seulcment par humanité, mais encore par politique. ISous adoucissons ainsi la férocité de nos ennemis : l'espérance d'être bien traités, s'ils rendent les armes, les empêche de se livrer à celte fureur qui est souvent fatale même aux victorieux.
Tandis qu'il parlait, ils arrivèrent dans fab plaine où les troupes étaient assemblées. Léonidas les fit passer devant Cyrusj elles étaient divisées en plusieurs cohortes à pied et à clieval. A leur tête se voyaient les Polémarques et les commandans des différentes bandes. Les soldats étaient vêtus de rouge, afin que, dans la chaleur du combat, la vue de leur sang b« pût les eifrayer ni alarmer leurs coinpagnons(i}.. Tous marchaient au son des flûtes, la tel*' couronnée de fleiirs, en chantant l'hymne de Castor. Léonidas ordonne , et tout d'un coup, les troujoes s'arrêtent. Au moindre signal de leurs chefs, les différentes cohortes se rassemblent, se séparent, s'entrelacent, s'étendent , doublent , redoublent , s'ouvrent , se resserrent, et se forment, par plusieurs .évolutions, et conversions, en carrés parfaits, en carré», longs, en losanges, en figures triangulaires pour ouvrir les rangs de l'ennemi.
L'armée se partage ensuite en deux corps?
[i) Remarque d'Elien,.
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sépares^ pour représenter un combat. L'un s*avance contre l'autre, les piques se baissent, chaque phalange se serre, le bouclier touche au bouclier, le casque au casque, l'homme à l'homme, les deux corps s'attaquent, se mêlent, se combattent et s'enfoncent. Enfin, après beaucoup de résistance, les uns remportent la victoire, les autres fuient et gagnent une forteresse prochaine.
On ne connaissait pas alors dans la Grèce les machines guerrières invenle'es depuis ; on attaquait oi'dinairement les villes en disposant les troupes dans un ordre que l'on appelait la tortue.
Léonidas parle, et soudain les assie'geans se réunissent; les premiers i-angs se couvrent de leurs boucliers carrés, les autres les lèvent pardessus leurs têtes, les serrent les uns contre les ■ autres, et, se baissant par degrés, forment en- «emble un toit penchant, impénétrable aux flèches. Un triple étage de tortues s'élève jusqu'à la hauteur des murs j les assiégés font pleuvoir une grcle de pierres et de dards, mais enfin les assiégeans se rendent maîtres de la place.
Quand Cyrus fut de retour à Sparte , il repassa dans son esprit tout ce qu'il avait vu c^ entendu, il ce forma de grandes idées sur l'art ïaililaire , et résolut de le perfeciionueî- un jour
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en Perse. Puis il dil à Araspe , lorsqu'ils furent seuls.
II me paraît que la république de Sparte est un camp toujours subsistant, yne assemblée de guerriers toujours sous les armes. Quelque respect que j'aie pour Lycurgue, je ne saurais admirer cette forme de gouvernement. -De»hommes e'ievcs uniquement pour la guerre , qui n'ont d'autre travail , d'autre étude, d'autre p rofession que celle de se rendre habiles à de- • Iruire les au très hommes, doivent être regarde* comme ennemis de la société. La bonne politique doit pourvoir non-seulement à la liberté de chaque Etat, mais même à la sûreté de tous le s États voisins. Se détacher du reste du genre h umain , se regarder com me fait pour le conquérir, c'est armer toutes les nations contre soi. Cest encore ici où Lycurgue a manqué à la nature et à la justice. Eu accoutumant chaque litoyen à la frugalité, il aurait dû apprendre à la nation en général à borner son ambition. La conduite des Spartiates (i) ressemble à celle des avares j ils sont avides de tout ce qu'ils n'ont pas, tandis qu'ils se refusent la jouissance de tout ce qu'ils possèdent.
Après que Cyrus eut étudié à fond les lois ,
(i) Spart iaf es et Lacédémoniens sont devenus synonymes : dans le principe ils ne i'élaieat p.»s. Les prcmieis étaient les citoyens babitnul la cipitâlc, Spaite^
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les mœurs et l'art miliUiirc des Sparlîates, il quilta Lacedemone , pour aller visiter les autres républiques de la Grèce.
Chylonct Léonidas le conduisirent jusqu'aux frontières de leur pays. Il leur jura à tous deux une amitié éternelle, et promit d'être toujours l'allié fidèle de leur république. Il garda sa promesse; les Perses n'ont jamais eu du temps de ce conquérant aucune guerre avec les Grecs.
Avant que de quitter le Peloponèse, Cyrus Toulut en parcourir les villes les plus considérables; il passa à Argos et à Mycèncs, où avait régné Persée , de qui descendaient les rois de la Perside; il alla ensuite à Sicyone (i), il s'arrêta enfin à Corinthe, qui était la plus florissante répu])lique de la Grèce, après celles de Sparte et d'Athènes.
En entrant dans la ville, il fut surpris d'y voir tout le peuple en deuil; il aperçut une pompe funèbre, plusieurs joueurs de flûte la
les seconds tlaient les citoyens liabitant la province oa Lacouie. [ Voyage du jeune Anacharsis. ]
(i^ a Les Grecs appellent encore Vasilica, ou palais, « celte capitale du royaume le plus anlicjue du Pelo- « ponèse. II n'en reste plus que des ruines près de VA~
sopus, Corinlhe nfestplus qu'un petit bourg de quatre c m, Le hvibilats tout au plus , qui s'appelle maintenaat c CprJo. » Malte-Brun.
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devançaient et augmentaient la douleur publique par leurs sons lugubres. Quarante jeunes filles^ pieds nus et les cheveux épars, vêtues de longues robes blanches, entouraient le cercueil , et fondaient en larmes en chantant les louanges du mort. Peu après suivaient les soldats, d'un pas lent, d'un air triste, les yeux baissés et les piques renversées ; un vieillard yénérable marchait à leur tête. Son air noble et militaire, sa taille haute et majestueuse, la douleur amère qui était peinte sur son visage , attirèrent les regards de Cyrus. Le jeune prince, ayant demandé son nom, apprit que c'était le roi Périandre, qui conduisait au tombeau son fils Lycophron.
Cyrus et Araspe se mêlent parmi la foule, qui allait vers une forteresse appelée Acro-Corinthe j eile était bâtie sur le sommet d'une haute montagne, d'où l'on découvrait la mer Egée et la mer Ionienne , ce qui la fit nommer l'oeil de la Grèce.
Périandre, étant arrivé à la forteresse, lieu de la sépulture des rois, versa d'abord sur le corps de son fils du vin , du lait et du miel • il alluma ensuite lui-même le bûcher, sur lequel on avait répandu de l'encens, des aromates et des huiles odoriférantes. Il demeura muet, immobile, et les yeux noyés de larmes , tandis que les flajnmes dévoraules consumaient le corps.
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Après avoir arrose de liqueurs parfumées es cendres encore fumantes, il les recueillit enfin «lans une urne d'or, puis il fit signe au peuple qu'il voulait parler, et rompit ajnsj le silence qu'il avait gardé jusqu'alors : « Peuple de « Corintlie, les dieux ont pris soin eux-mêmes « de vous venger de mon usurpation, et de « vous délivrer de la servitude. jLycopliron est « mort, toute ma race est élejnte, je ne veux « plus régner : citoyens, reprenez vos droits et « votre liberté. »
Après avoir prononcé ces paroles, il oidonne à toute l'assemblée de se retirer, fait couper ses. cheveux pour marque de sa douleur , et «'en-» ferme dans le tombeau avec son fils. Cyrus'', frappé vivement de ce spectacle, voultxt en savoir la cause) voici ce qu'on lui raconta :
(i) Corinthe avait été goTiyernée d'abord par des rois; mais la monarchie ayant été abolie, l'on établit à leur place des prytanes, ou des laagistrals annuels. Ce gouvernement populaire dura pendant un siècle entier , et Corinthe augmentait tous les jours en ridiesses et ea splendeur, lorsque Cypsèle, père de Périandre, u&ui'pa l'autorité royale. Après avoir régné plus de treBtt' ans, se passions étant satisfaites, les
(i) Le fondement de cette histoire e»t tiré d'Héro* dotâf livre JJI, et de Diogène Laërce, Vie de J™^riandre.
remords commencèrent à troubler son cœur, la raison reprit ses droits, et il vit avec horreur le crime qu'il avait commis; il re'solut de délivrer les Corinthiens de leur servitude, mais la raiort le prévint. Il appela Périandre en expirant , et lui fil jurer de rendre la liberté h ses citoyens. Le jeune prince , aveuglé par soa ambition, oublia bientôt ses sermens. Voilà la première source de tous ses malheurs.
Les Corinthiens cherchèrent à le détrôner , et se soulevèrent plusieurs fois contre luij mais il dompta les rebelles, et affermit de plus en plus son autorité. Pour se mettre à l'abri de ces insultes populaires , il rechercha l'alliance de Mélisse, héritière de la couronne d'Arcadie, et l'épousa en secondes noces. C'était la plus belle princesse de son siècle, d'une vertu par- Caile et d'un grand courage.
Plusieurs années après son mariage , Périandre déclara la guerre aux Corcyréens (i), et se mit à la têle de ses troupes. Pendant son absence, les Corinthiens se révoltèrent de nouveau : Mélisse se renferma dans la forteresse , en soutint vigoureusement le siège, et envoya demander du secours à Proclcs , roi d'Epidaure (a) , qui avait toujours paru l'allié fidèle
(i) Corcyre, aujourd'hui Corfou.
(2) II y avait deux villes du nom t.VEpiJa':ra. L'une occupait, à deux lieues de Raguse , capitale del'aacicuue
de Périandre. Le tyran d'Épidaure, qui me'ditait depuis long-lemps d'e'lendre sa domination sur toute la Grèce, profita de cette occasion pour s'emparer de Corinthe j il la regardait eorame une ville très-propre à devenir la capitale d'un grand empire. Il y arriva avec une armée nombreuse, et s'en rendit maître en peu de jours.
Mélisse, qui ignorait ses desseins, ouvrit les portes de la forteresse , et le reçut comme l'ami de Périandre et son libérateur. Proclès, se voyant maître de Corinthe, y établit le siège de son royaume , et fit dire à Périandre de se contenter de régner à Corcyre , que ce prince venait de conquérir.
Mélisse s'aperçut bientôt que Tvisurpation de Proclès n'était pas le seul crime dont il était coupable j il avait conçu pour la reine une passion violente. 11 essaya tous les moyens de 3a satisfaire ; mais après avoir employé en vain les caresses et les menaces, il la fit enfermer inhumainement avec son fils Lycophrou dans une haute tour située sur le bord de la mer.
Petite république de ce nom, le koI où est à présent \a vieille Raguse , que Malle-Brun appelle Cheronili ; Tautre était sur le golfe Argolique , aujourd'hui golfu di Napoli , et se nomme chez les Grecs d'à présent Monembasia. C'est celle-ci qui était fameuse par so» temple d'Esculapo.
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Cependant Periandre apprit la trahison de Proclès et son amour pour Mélisse. On l'assura en même temps qu'elle avait non-seulement favorisé les projets perfides du tyran d'Epidaure, mais même qu'elle répondait à sa passion.
Le roi de Corinllie écouta trop facilement ces calomnies, la jalousie s'empara de son cœur. Il équippe une grande flotte , et s'embarque pour; Corinthe, avant que Proclès put en être averti.; Il était prêt à entrer dans le port , lorsqu'une tempête violente s'élève et dissipe ses vaisseaux.' Mélisse ignorait les sentimens de Periandre, et bénissait déjà les dieux de sa délivrance prochaine, quand elle vit périr devant ses yeux une paxtie de la flotte -, le reste , poussé par les vents sur les côtes de l'Afrique, y fit naufrage; le vaisseau où était Periandre échappa seul à la fureur des flots irrités.
Ce prince retourne à Corcyre, où il tombe dans une tristesse profonde j son courage lui avait fait supporter la perte de ses états, mais il ne pouvait soutenir l'idée du crime dont il croyait Mélisse coupable. Il l'avait aimée uniquement ) il succombe sous le poids de sa douleur, son esprit se trouble et s'égare.
Cependant Mélisse, enfermée dans la tour, croyait Periandre mort, et le pleurait amèrement ) elle se voyait de nouveau exposée au3^
i5o VOYAGES
insultes d'un prince barbare^ qui n*avait pa» d'horreur des plus grands crimes.
Tandis qu'elle implorait le secours des dieux, et les conjurait de protéger son innocence, celui que Proclès avait commis à sa garde, touché de ses malheurs, lui apprend que Périandre était vivant, et s'offre de la conduire à Corcyre avec son fils. Ils se sauvèrent tous trois par un •outerrain. JEn maichant la nuit par des routes ddt^-virne'es, ils sortirent en peu de jours du pays de Corinlhe, mais ils errèrent long-temps sur les côtes de la mer Egée avant que de pouvoir passer à Corcyre.
Proclès, desespéré de leur évasion , fît passer des avis secrets pour confirmer Périandre dans tous ses soupçons, et le faire avertir que Mélisse allait bientôt arriver dans l'île de Corcyre pour l'empoisonner. L'infoïtuné roi de Corinthe écouta avec avidité tout ce qui pouvait aigrir «a jalousie et redoubler sa rage.
Cependant Mélisse et Lycophron arrivèrent à Corcyre avec leur conducteur, et se hâtèrent d'aller trouver Périandre. Il n'était pas dans son palais, mais dans une sombre foret où il se relirait souvent pour se livrer à sa douleur. Sitôt qu'il voit de loin Mélisse, la jalousie et la fureur s'empai-ent de son âmej il court; elle tend les bras pour le recevoir, mais étant près d'elle, il lui plonge un poignard dans le sein.
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Elle tombe en lui disant : Ah I Périandre, est-ce ainsi que vous récompensez mon amour et ma fidélile? Elle veut continuer, mais la mort la délivre d'une vie pleine de malheurs, et son âme s'envole vers les Champs-Elysées , pour y recevoir la récompense dé ses vertus.
Lycophron voit sa mère nageant dans son sang, fond en larmes et s'écrie : Justes dieux, vengez la mort d'une mère innocente, sur uu père barbare que la' nature me défend de punir. Après ces paroles il ne parla plusj il s'enfonça dans le bois, et ne voulut jamais revoir son père. Le fidèle Corinthien qui l'accompa-^ gnait instruisit alors Périandre de l'innocence et de la fidélité de Mélisse, et de tous les maux que Proclès lui avait fait souffrir dans sa prison.
Le malheureux roi de Corinthe s'aperçoit trop tard de sa crédulité, se livre à son désespoir, et se frappe du même poignard j mais le coup ne fut point mortel. Il allait lever le br« une seconde fois, on le retient; il se jette sur le corps de Mélisse, et répèle souvent ces paroles : « Grand Jupiter, consommez par vos foudres « la punition que les hommes m'empêchent « d'achever. Ah! Mélisse, Mélisse, l'union la « plus tendre devait-elle finir par la cruauté la « plus barbare ? »
En prononçant ces mots, il porte ses mains à sa blessure, qu'il veut déchirer; mais on l'arrête,
i52 VOYAGES
et on le conduit à son palais. Il conlinue de refuser tout soulagement, et reproche à ses amis leur cruauté' de vouloir lui conserver une vie qu'il déteste.
On ne peut ti-anquilliser son esprit qu'en lui remontrant que lui seul pouvait punir les crimes de Proclès. Cette espe'rance l'apaise, il se laisse gue'rir.
Sitôt qu'il fut rétabli, il alla chez ses alliés représenter ses disgrâces et les crimes de l' usurpateur. Les ïhébains lui prêtèrent des troupes j il assiège Coriathe, prend Proclès prisonnier, et le fait immoler sur le tombeau de Mélisse. .
Lycophron resta toujours à Corcyre, et refusa de revenir à Coi'inlhe , pour ne pas voir dans un père le meurtrier d'une mèie vertueuse qu'il avait aimée tendrement. Périandre traîna le reste d'une vie malheureuse sans jouir de sa grandeur. Il avait poignardé une femme qu'il adorait j il aimait un fils qui ne pouvait soutenir sa présence j il résolut enfin de se démettre de la royauté , de faire couronner son fils, et de se retirer à Corcyre pour y pleurer à jamais ses malheurs, et pour expier dans la retraite les crimes qu'il avait commis.
Cependant il fit équiper un vaisseau qu'il envoya à Corcyre, pour chercher Lycophron et pour le l'amener à Corinthe. Le roi allait souvent sur les bords de la mer, impatient de voir
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arriver son fils. Le vaisseau parut enfin, Pe'riandre courut avec empressement sur le rivage 'y mais quelle fut sa surprise et sa douleur lorsqu'il vit Lycophron dans un cercueil !
Les Corcyréens , gémissant sous le joug de Périandre , dont ils de'teslaieni la barbarie , s'étaient rëvolte's; et pour de'truiie à jamais k. race du tyran , ces cruels insulaires assassinèrent Lycophron, et le renvoyèrent mort dans le vaisseau, pour marque de leur haine e'ternelle.
Périandre, frappé de cet horrible spectacle, rentre profondément en lui-même, reconnaît la vengeance céleste, et s'écrie : J'ai violé les sermens faits à tm père mourant; je n'ai pas voulu rendi-e la liberté à mes citoyens. O Mélisse I ô Lycophi'on ! ô dieux vengeurs! je n'ai que trop mérité tous les maux qui m'accablent! Il fit préparer ensuite une pompe funèbre , et recommanda à tout le peuple de s'y trouver.
Cyrus, qui avait été présent à ces funérailles, apprit quelques jours après que Périandre avait ordonné à deux esclaves d'aller la nuit , dans un lieu qu'il leur marqua , tuer le prenuer homme qu'ils rencontreraient, et de jeter son corps dans la merj Périandre s'y rendit lui-même, et fut assassiné. On n'a jamais pu retrouver son corps ni lui rendre les honneurs de la sépulture. Ce prince, s'étant livré à un désespoir sans exemple , voulut se punir ainsi lui-même , afin que
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son ombre errante et vagabonde sur les rives A\i Slyx ne passât jamais dans le se'jour des he'ros. Quelle affreuse suite de crimes et de malheurs! le mari poignarde sa femme, des sujets i-ebellcs assassinent leur prince , et le roi se fait immoler lui-même. La justice vengeresse des dieux , après avoir éteint toute la famille du tyran, le poursuit encore au-delà du tombeau. Quel spectacle et quelle instruction pour Cyrus !
Il se hâte de quitter un lieu si plein d'hor-' reurs, et passe à Thèbes (i), où il vit de nouveaux monumens des malheurs des rois. Il visita le tombeau d'OEdipe et de Jocasle, et apprit l'histoire de leur race infortunée, livrée à des discordes éternelles. Il remarqua surtout que cette ville fameuse avait changé la forme de son gouvernement, qui, pour lors, était populairej il avait vu des révolutions semblables dans plusieurs villes de la Grèce. Tous) ces petits États avaient élé d'abord monarchiques j mais, par la faiblesse ou la corruption des princes, ils s'étaient changés en républiques.
(i) Thèbes , autrefois si célèbre, n'a rien tle son ancienne splendeur. On !.•» nomme Thira ou Stires ; et l'on n'y connaît plus Pindare ni Epaminondas , qui l'illui» trèieat.
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El» soilant de Thèbes, Cyrus traversa la Béolie, alla dans l'Altique , et arriva bienlôl à Athènes^ où re'gnait Pisistrate. Le jeune prince fui saisi d'admiration à la vue des temples, des édifices et des richesses éclatantes d'une ville où le» sciences et les beaux -arts florissaienl j il parvint enfin au palais du roi. L'architecture en était noble et simple, et tous les ornemens en paraissaient nécessaires; sur les frises se voyaient en bas-relief les travaux d'Hercule, les exploits de Thésée , la naissance de Pallas et la mort de Codrus. On entrait par une colonnade d'ordre ionien , dans une grande galerie ornée de peintures, de statues de bronze et de marbre, et de toutce qui pouvait arrêter etcharmer les yeux.
Pisistrate reçut le prince de Perse ayec joie^.
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et le fit asseoir auprès de lui. Autour d'eux étaient rangés, sur de riches tapis, les principaux sénateui's et plusieurs jeunes Athéniens. Un magnifique repas fut servi selon la mode du pays ; on versa des vins les plus exquis dans des coupes d'or richement ciseléesj mais le sel attique et la politesse athénienne qui régnaient dans la conversation de Pisistrate faisaient le plus grand. agrément du festin.
Pendant le repas, le roi d'Athènes entretenait Cyrus des révolutions arrivées sous son règne, des causes de son exil et de sotiHPétablissement, après avoir été détrôné deux fois. Il peignait avec art les troubles du gouvernement populaire, pour en inspirer de l'horreur. Il assaisonnait ses discours de récits agréables , de traits vifs et de tours ingénieux , qui répandaient la joie dans toute l'assemblée.
Pisistrate se servait ainsi avec adresse des charmes de la conversation et de la liberté qui règne dans les festins , pour affei-mir son autorité et se concilier l'amitié de ses citoyens. Les sénateurs et les jeunes Athéniens, qui l'écoutaient , semblaient , en le regardant , oublier leur aversion naturelle pour la monarchie.
Cyrus sentit avec plaisir, par cet exemple, l'ertipire que les princes aimables peuvent acquérir sur le cœur des hommes, même les plus ennemis de leur puissance.
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Le jour suivant, Cyrus marqua à Pisistrate son impatience de connaître Selon , dont la réputation s'était répandue dans toute l'Asie, Ce philosophie avait refusé de revenir à Athènes après ses voyages, parce que Pisistrate s'était fait déclarer roi; mais ayant appris la sagesse et la modération de ce prince , il se réconcilia avec lui.
Solon avait choisi sa demeure sur la colline de Mars, où se tenait le fameux conseil de l'aréopage , près du tombeau des Amazones. Pisistrate voulut y conduire le jeune prince , et le présenter lui-même au législateur d'Athènes.
Ce philosophe conservait encore", dans un âge très -avancé, les restes de son ancienne vivacité, cet enjouement et ces grâces qui ne vieillissent jamais. Il embrassa Cyrus avec cet attendrissement naturel aux vieillards qui voient des jeunes gens rechercher leurs conseils et leurs entretiens pour apprendre la sagesse. Pisistrate, sachant que le dessein de Cyrus, en visitant Solon, était de s'instruire à fond des lois d'Athènes, se retira, et les laissa seuls.
Pour s'entretenir avec plus de liberté et d'agrément, Solon conduisit Cyrus sur le haut de la colline j ils y ti'ouvèrent une verdure agréable, et s'assirent au pied d'un chêne sacré.
De ce lieu l'on découvrait les plaines fertile* et les montagnes escarpées de l'Attiquc, qui
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bornaient la vue d'un côld^ et formaient un agréa hle mélange de loul ce que la nature a de plus riant et de plus sauvage; de l'autre part, le golfe Saronique (j), en s'ëlargissant peu à peu j laissait voir plusieurs îles qui semblaient flatter sur les ondes. Plus loin, les côtes élevées Ae l'Argolide paraissaient se perdre dans les jQueS; pendant que la grande mer, qu'on croyait unie au ciel, terminait la vue , fatiguée de parjcourir tant d'objets diiïérens.
Au-dessous d'eux , la ville d'Athènes s'étenvdait sur 1a ipente d'un long coteau. Ses nom- |)reux édifices s'élevaient les uns au-dessus des Autres, eljeur diversité montrait encore les différens iges de la république. On y retrouvait la première simplicité des temps héroïques, et y on y admirait la magnificence naissante dans le siècle de Solon.
Ici l'on voyait des temples accompagnés de Jbois sacrés, des palais, des jardins et plusieurs maisons superbes , d'une aixhitecluz'e régulière. Là., des tours élevées, de hautes murailles, de petits bâtimens inégaux , d'une figure bizarre, qui sentait l'anliquilé rustique et guei'rière. La rivière d'Ilissus (2), qui coulait près de La ville,
(i) Aujourd'hui golfe d'Egine, ou Engia.
(2) Elle a perdu son nom. et même sa qualité de li- ■rière. a On l'a divisée , dit Mi<lle-Brun , en d'innomiK braliles canaux, pour anoscr lej oliviers. »
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ajoulaît^ en sei-penlant dans les prairies^ des agrémens naturels à tous les ouvi'ages de Tart. Cyrus profita de celte aimable solitude pour prier Solon de lui expliquer l'e'tat ge'nëral de la Grèce ^ et surtout celui d'Athènes. Le sage lér gislateur satisfit ainsi sa curiosité'.
Toutes les familles grecques descendent d'IIeU len , fils de Deucalion , dont les trois enfans don' pèrenl leurs noms aux trois difFe'rens peuple» de la Grèce : aux Eoliens, aux Doriens et aux loiiiens. Ces peuples se Làlirent plusieurs villes, ^ et de ces villes sortirent Hercule , Thésée , Minos et tous ces premiers héros à qui l'on a accorde' les honneurs divins^ pour montrer que la vertu ne peut être récompensée dignement que dans les cieux.
L'Egypte inspira d'abord aux Grecs le goût des arts et des sciences, les initia dans ses mystères, et leur donna des dieux et des lois. La Grèce, ainsi polic\>'e, se forma peu à peu enl plusieurs républiques. Le conseil suprême des ampljyctions, composé des députés des principales villes, les réunissait toutes 'dans la même vue j c'était de conserver l'indépendance au dehors et l'union au dedans.
Une telle conduite les éloignait de toute licence effrénée, et leur inspirait l'amour d'une liberté soumise aux lois. Mais ces idées pures ne subsistèrent pas toujours. Tout dégénère
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chez les hommes; la sagesse et la vertu ont leurs vicissitudes dans le corps politique , comme la santé et la force dans le corps humain.
Parmi toutes ces républiques , Athènes et Lacédémone sont , sans comparaison , les principales. L'esprit, les grâces, la politesse, toutes les vertus aimables et propres pour la société, forment le caractère d'Athènes. La force , la tempérance , les vertus guerrières et la raison toute pure, dépouillée d'ornemens, composent le génie des Spartiates. Athènes aime les sciences et les plaisirs j tous ses goûts tendent à la volupté. La vie des Spartiates est dure et sévère ; toutes leurs passions se tournent du côté de l'ambition. De ce génie différent des peuples «ont venues les différentes formes et révolutions de leurs gouvernemcns.
Lycurgue suivit son naturel austère et le génie féroce de ses concitoyens, lorsqu'il réforma les abus de Lacédémone. Il crut que le bonheur de la pairie consistait dans les conquêtes et dans les dominations j c'est sua* ce plan qu'il forma tputes les lois dont on vous a instruit à Sparte. Je ne pouvais pas l'ianiler.
Athènes, dans sa naissance, eut des rois, mais ils n'en avaient que le nom. Ils n'étaient point absolus comme à Lacédémone ; le génie <les Athéniens, si difïerent de celui des Spartiate»^ leur rendit la royauté insupportable,
Toute la puissance des rois, presque reslreinle au commandement des arme'es, s'évanouissait dans la paix. On en compte dix depuis Cécrops jusqu'à Thése'e , et sept depuis Thésée jusqu'à Codrus, qui s'immola lui-même pour le salut de la patrie (i). Ses enfans, Médon et Nilée, disputèrent pour la roj-auté. Les Athéniens en prirent occasion de l'abolir tout-à-fait, et déclarèrent Jupiter seul roi d'Athènes j spécieux prétexte pour favoriser la révolte et secouer le joug de toute autorité réglée.
A la place des rois ils créèrent, sous le nom. d'archontes, des gouverneurs perpétuels j mais cette faible image de la royauté parut encore trop odieuse. Pour en anéantir jusqu'à l'ombre, ils établirent des archontes décennaux. Ce peuple, inquiet et volage, ne se borna pas là; il ne voulut enfin que des archontes annueU,' afin de ressaisir plus souvent l'autorité suprême , qu'il ne transférait qu'à regret à se* magistrats.
Une puissance aussi limitée contenait mal des esprits si remuansj les factions, les brigues et
(1) Avant une bataille contre les Héraclides^ qui r»- \ageaieut l'Attique , un oracle avait annonce' que le peuple dont le chef serait tue demeurerait vainqueur. Codrus se déguise en paysan , attaque un soldat , le blesse et en reçoit la mort. La Tictoire aussitôt se déclara pour les Atbe'niens,
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les cabales renaissaient tous les jours : chacun venait, le livre des lois à la main, disputer du sens de ces lois. Les ge'nies les plus brillans sont ordinairement les moins solides ; ils croient que tout est dû. à leurs talens superficiels. Sous prétexte qu,e tous les hommes naissent ëgaux, ils cherchent à confondre les rangs, et ne prêchent cette e'galilé chimérique que pour dominer eux-mêmes.
L'aréopage institué par Cécrops , si révéré dans toute la Grèce, et si célèbre par son intégrité, qu'on dit que les dieux mêmes ont déféré à son jugement , n'avait plus d'autoiité. Le peuple s'en était emparé : il jugeait de tout en dernier ressort, mais ses décisions n'étaient pas fixes, parce que la multitude est toujours bizarre et inconstante. Tout irritait les présomptueux; tout soulevait les imprudens; tout aimait les furieux , corrompus par une liberté excessive.
Athènes demeura ainsi long-temps hors d'état d'étendre sa domination; trop heureuse de se conserver au milieu des dissensions qui la déchiraient. C'est dans celle situation que je trou-; vai ma patrie, lorsque j'entrepris de remédier à ses maux.
(i) Dans ma jeunesse je m'étais abandonné au luxe, à l'intempérance, et à toutes les pûs-
(i) Voyez Plutarque, Vie de Solon.
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sions de cet âge : je n'en fus guéri que par l'amour des sciences. Les dieux m'en avaient donné le goût dès mon enfance. Je m'appliquai à l'élude de la morale et de la politique y et ces connaissances eurent pour moi des charmes qui me dégoûtèrent bientôt d'une vie déréglée.
L'ivresse des passions s'étant dissipée par les réflexions sérieuses , je vis avec douleur le triste état de ma pairie j je formai le dessein de la secourir y et je communiquai me« vues à Pisislrale , qui était revenu comme moi des égaremens de la jeunesse.
Vous voyez, lui dis-je, les malheurs qui nous menacent. Une licence effrénée a pri« la place de la vraie liberté^ vous descende* de Cécrops (i), je descends de Codrus. Nou« aurions plus de droit que les autres de prétendre à la roj^auté, mais gardons-nous bien d'y aspirer. Ce sei*ait faire un dangereux échange de passions, que d'abandonner la Yoluplé , qui ne fait tort qu'à nous-mêmes, pour suivre l'ambition , qui pourrait ruiner la patrie. Tâchons de la servir, sans vouloir y dominer.
Une occasion se présenta bientôt pour faciliter mes projets. Les Athéniens me choisirent
(0 II était veau d'Égjpte amener une coloaie Aaa» a Orccc,
pour chef d'une expe'dition contre les Me'gariens, qui s'étaient emparés de l'île de Salamine. Je fis armer cinq cents hommes , je débarquai dans l'île, je pris la ville, et j'en cliassai les ennemis. Ils s'opiniâtrèrent à soutenir leurs droits , et eurent recours" aux Lacédémoniens, qu'ils prirent pour juges. Je plaidai la cause commune, et je la gagnai.
Ayant acquis par là du crédit parmi mes citoyens , ils me pressèrent d'accepter la royauté, mais je la refusai^ je me contentai de la dignité d'archonte , et je m'appliquai à remédier aux maux publics-
La première source de ces maux venait des excès de l'autorité populaire. La monarchie , miodérée par un sénat , est la forme du gouvernement primitif de toutes les nations sages. J'aurais voulu imiter Lycurgue en l'établissant ; mais je connaissais tiop le naturel de mes citoyens pour l'entreprendre. Je savais que, s'ils se laissaient dépouiller pour un moment de la puissance souveraine, ils la reprendraient bientôt à force ouverte^ je me contentai donc de modérer le pouvoir excessif du peuple.
Je sentis que nul État ne peut subsister sans subordination j je distribuai le peuple en quatre classses j je choisis cent hommes de chaque classe, que j'ajoutai au conseil de l'a-
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lëopage (i). Je montrai à ces chefs que l'autorité suprême , de quelque espèce qu'elle soit, est un mal nécessaire pour empêcher de plus grands maux, et qu'on ne doit l'employer que pour réprimer les passions des hommes. Je représentai au peuple tous les malheurs qu'il avait soufferts en s' abandonnant à ses propres fureurs. Parr là je disposai les uns à commander avec modération , et les autres à obéir avec docilité.
Je fis punir sévèrement ceux qui enseignaient que tous les hommes naissent égaux, que le mérite seul doit régler les rangs, et que le plus grand mérite est l'esprit. Je fis sentir les funestes suites de ces fausses maximes.
Je prouvai que cette inégalité naturelle est une chimère fondée sur les fables poétiques des compagnons de Cadmus et des enfans de Deucalion ; qu'il n'y a jamais eu de temps oii les hommes soient sortis de la terre avec toute la force d'un âge parfait j que c'était manquer de sens que de donner ainsi des jeux d'imagination pour des principes j que depuis le siècle d'oc
(i) « Solon l'ayant chargé [l'aréopage] dereiller au a mainlien des lois et des mœu^, l'établit comme une a puissance supérieure qui devait ramener sans cesao Te o peuple aux principes de la constiluliou , et les para ticuliers aux règles de la bienséance et du devoirt b [ Voyage du jeune AnachaTsis, ]
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l'ordre de la génération avait mis une dépendance et une inégalité nécessaire entre les hommes; et qu'enfin l'empire paternel avait été le premier modèle de tous les gouvernemens.
Je fis une loi par laquelle il fut arrêté que tout homme qui n'avait jamais fourni d^autres preuves de son esprit que les saillies vives de «on imagination, les discours fleuris et le talent de parler de tout sans avoir jamais rien approfondi, serait incapable des charges publiques.
Cyrus interrompit ici Solon, et lui dit : Il me semble que le , mérite seul distingue les hommes. L'esprit est le moindre de tous les mérites, parce qu'il est toujours dangereux lorsqu'il est seul; mais la sagesse, la vertu et la valeur donnent le droit naturel de gouverner, Cdui - là seul doit commander aux autres , qui a plus de sagesse pour découvrir ce qui est juste, plus de vertu pour le suivre^ et plus de courage pour le faire exécuter.
Le mérite , reprit Solon , dislingue essentiellement les hommes, il devrait seul décider des rangs j mais l'ignorance et les passions nous empêchent souvent de le connaître. L'amourpropre fait que chacun se l'attribue • ceux qui en ont le plus sont toujours inodestes, et ne dierchent point à dominer. Enfin , ce qui paraît vertu n'est quelquefois qu'un masqu» trompeur.
Xes disputes^ les discordes, les illusions, seraient éternelles, s'il n'y avait point quelque moyen , plus fixe et moins équivoque , pour régler les rangs, que le mérite seul.
Dans les petites républiques , ces rangs se règlent par élection • dans les grandes mojnarchies, par la naissance. J'avoue que c'est un mal d'accorder les dignités à ceux qui n'ont aucun vrai mérite; mais c'est encore un mal nécessaire^ et cette nécessité est la source de presque tous les élablissemens politiques ; voilà la différence entre le droit naturel et le droit civil. L'un est toujours conforme à la plus parfaite justice j l'autre, souvent injuste dans les suites qui en résultent , devient pourtant inévitable , pour prévenir la confusion et le désordre.
Les rangs et les dignités ne sont que les ombres de la vraie grandeur ; le respect extérieur et les hommages qu'on leur rend ne sont aussi que les ombres de cette estime qui n'appartient qu'à la vertu seule. N'est-ce pas une grande sagesse dans les premiers législateurs, d'avoir conservé l'ordre de la société, en établissant des lois par lesquelles ceux qui n'ont que l'ombre des vertus se contentent de l'ombre de l'estime?
Je vous conçois, dit Cyrus; la souveraineté et les rangs sont des maux nécessaires pour contenir les passions. Les petits doivent sv
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contenter de me'riter l'estime intérieure des hommes par leur vertu simple et modeste, et les grands doivent se persuader qu'on ne leur accordera que les hommages extérieurs, à moins qu'ils n'aient le vrai mérite. Par là, les uns ne s'aigriront pas de leur bassesse , et les autres ne s'enorgueilliront point de leur grandeur. Les hommes sentiront qu'il faut des rois, et les rois n'oublieront point qu'ils sont hommes j chacun se tiendra à sa place , et l'ordre de la société ne sera point troublé. Je comprends la beauté de ce principe j j'ai grande impatience d'apprendre vos autres lois.
La seconde source , dit Solon , de tous le» maux d'Athènes, était la richesse excessive des uns et la pauvreté extrême des autres; cette inégalité affreuse dans un gouvernement populaire causait des discordes éternelles. Pour remédier à ces désordres, je ne pouvais pas établir , comme on a fait à Sparte , la communauté des biens. Le génie des Athéniens, qui les porte vers le luxe et les plaisirs, n'aurait jamais souffert cette égalité. Pour diminuer nos maux , je fis acquitter les dettes publiques. Je commençai par remettre toutes les so mmes qui m'étaient dues 3 j'affranchis mes esclaves, et je ne voulus plus qu'il fût permis d'emprunter en engageant sa liberté.
Jamais je n'ai gouié Uul de plaisir qu'en sou-
lageant les misérables j j'étais encore riche j mais je me trouvais pauvre, parce que je n'avais pas de quoi distribuer à tous les malheuï^ux.'J'éîablis à Athène^s cette grande maxime, que les citoyens d'une même république doivent sentir et plaindre les maux les uns des ^ut^s^ comme membres d'un même corps,
La troisième source de nos maux élait la multiplicité des lois , marque aussi évidente de la corruption d'un JLtat, que la divei-sité des remèdes en est une des maladies dû corps.
C'est encore ici où je ne pouvais pas imiter Lycurgue j la communauté des biens et l'égalité des citoyens avaient rendu inutile à Sparte cette foule de lois et de formes qui sont absolument nécessaires partout où se trouve l'inégalité des rangs et des biens. Je me contentai de rejeter toutes les lois qui ne servaient qu'à exercer le génie subtil des sophistes et la science des jurisconsultes; je n'en réservai qu'un petit nombre , simples, courtes et claires. Par là , j'évitai la chicane, monstre inventé par la vaine subtilité des hommes pour anéantir la justice; je fixai des temps pour finir les procès, et j'ordonnai des punitions rigoureuses et déshonorantes pour les magistrats qui les étendraient an-delà des bornes. J'abolis enfin les lois trop sévères de Dracon (i), qui punissaient égalent) Vivait 62'i ans avant J. C. SeB lois étaient si li"
ment de mort les moindres faiblesses et les plus grands crimes : je proportionnai les puQÏtions aux fautes.
La quatrième source de nos maux était la mauvaise éducation des enfans. On ne cultivait dans les jeunes gens que les qualités superficielles, le bel esprit^ l'imagination brillante^ la politesse efféminée. On négligeait le cœur , la raison, les sentimens et les vertus solides; on menait le prix aux hommes et aux choses, selon les apparences et non selon la réalité. On regardait le frivole sérieusement , et les choses solides comme trop abstraites.
Pour prévenir ces abus , j'ordonnai à l'ar réopage de veiller à l'éducation des enfans. Je ne voulais pas qu'ils fussent élevés dans l'igno^ rancc comme les Spartiates, ni qu'on se bornât, comme auparavant , à leur apprendre l'éloquence, la poésie et les sciences, qui ne servent qu'à orner l'imagination. Je voulus qu'on les appliquât à toutes les connaissances qui forti-? fient la raison et qui accoutument l'esprit à l'attention, à la pénétration et à la justesse; telles que la proportion des nombres, le calcul des mouvemens célestes, la structure de l'uni-vers , la grande science de remonter aux prin-? cipes, de descendre aux conséquences , et de suivre l'enchaînement des vérités, gourcusct, qu'on disait ç[u'il les avait éa'it«s av«c du saug.
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Ces sciences spéculatives ne servent pourtant qu'à exercer et à former l'esprit pendant la tendre jeunesse. Dans un âge plus mùr^ les Athéniens étadient les lois, la politique et l'histoire , pour connaître les re'volutions des empires, les causes de leur établissement et les rasons de leur décadence j en un naot , ils s'instruisent de tout ce qui peut contribuer k la connaissance de l'homme et des hommes (i). La cinquième et dernière source de nosmanx était le goût elTréné des plaisirs. Je savais que le génie des Athéniens demandait des amuseinens et des spectacles j je sentis que je ne pouvais dompter ces âmes républicaines et indociles qu'en me servant de leur penchant pour le plaisir, afin de les captiver et de les instruire. Je leur fis représenter dans ces spectacles les funestes suites de leur désunion et de tous les vices, ennemis de la société. Les hommes, assemblés dans un même lieu,j passaient ainsi •des heures entières à entendre une morale sublime. Ils auraient élé choqués de préceptes et de maximes, il fallait les éclairer, les réunir et les corriger, sous prétexte de les aiuuser ; telle» étaient mes lois.
(1} Pidstrate établit une espèce d'académie pour eultiver toutes ces sciences , et forma une bibliothèque magnifique , contenant un recueil de tous les an' ciens poètes, philosophes et historiens.
Je vois bien, dit Cyrus, que vous avez plus consulté la nature que Lycurgue; mais u'avezr vous pas aussi trop accordé à la faiblesse humaine ? Dans une république qui a toujours aimé la volupté, il me paraît dangereux de vouloir unir les hommes par le goût des plaisirs.
Je ne pouvais pas, reprit Solon, 'changer la nature de mes citoyens. Mes lois ne sont pas parfais tes, mais elles sont les meilleures qu'ils puissent supporter. Lycurgue trouva dans ses Spartiates un génie propre pour toutes les yerlus hëi'OiV ques j je trouvai dans les Athéniens un penchant pour tous les vices qui rendent efféminé. J'ose dire que les lois de Sparte, en outrant les vertus, les transforment en défauts. Mes lois, au contraire , tendent à rendre les faiblesses même utiles k la société. Voilà tout ce que peut faire la politique; elle ne change point les cœurs, elle ne fait que mettre à profit les passions.
Je crus, continua Solon, avoir prévenu et guéri la plupart de nos maux par l'établissement de ces loisj mais l'inquiétude d'un peuple accoutumé à la licence me causait tous Jes jours des importunités extrénaes. Les un* blâmaient mes réglemens, lesauties feignaient de ne les pas entendre j quelques-uns voulaient y ajouter , d'autres voulaient en retrancher. Je sentis alors l'inutilité des plus excellentes Jois, quand du n'a point une autorité fixe et
stable pour les faire exe'cuter. Que le sort des mortels est malheureux I En e'vitant les maux affreux du gouvernement populaire^ on court risque de tomber dans l'esclavage. En fuyant les inconvéniens de la royauté , on s'expose peu à peu à l'anarchie. De tout côté le chemin politique est bordé de précipices. Je vis que je n'avais encore rien fait. J'allai trouver Pisisirate, et je lui dis :
Vous voyez tout ce que j*ai entrepris pour soulager les maux de l'État : tous mes remèdes sont inutiles, puisqu'il n'y a point de médecin pour les appliquer. Ce peuple j impatient du joug , craint l'empire de la raison même • l'autorité des lois le révolte j chacun veut les réformer à sa mode. Je vais m'absenter de la patrie pendant dix ans; j'éviterai par là les embarras où je suis exposé tous les jours de gâter la simplicité de mes lois , en les multipliant et en y ajoutant. Tâchez, pendant mon absence, d'y accoutumer les Athéniens : n'y souffrez aucun changement. Je n'ai pas voulu accepter la royauté qui m'était offerte ; un vrai législateur doit^ être désintéressé. Mais pour vous , Pisistrate , vos vertus militaires vous rendent propre à commander aux hommes, et votre naturel doux vous empêchera d'abuser de votre autorité. R.en(lez les Athéniens soumis, sans être esclaves, et reprimez leur licence.
sans leur éler la liberté'. Fuj'ez le nom de rof ,
et contentez-vous de celui d'archonie.
Après avoir pris cette résolution, je partis aussitôt, et j'allai voyager en Egypte et en Asie. Pendant mon absence, Pisistrate' monta sur le trône, maigre' l'aversion des Athéniens pour la royauté. Son adresse et son courage l'y élevèrent, sa douceur et sa modération l'y maintiennent. Il ne se distingue de ses citoyens que par une exacte soumission aux lois j il mène une vie simple et sans faste. De plus, étant descendu de Cécrops , les Athéniens le respectent, parce qu'il n'a repris l'autorité de ses ancêtres que pour le bien de la patrie. Pour moi, je vis ici solitaire, sans me mMer du gouvernement; je me contente de présider à l'aréopage, et d'expliquer mes lois, quand il s'éh lève quelque dispute.
Le prince de Perse comprit, par les discours de Solon, les inconvéniens d'un gouvernement populaire , et sentit- que le despotisme de la multitude est encore plus insupportable que l'autorité absolue d'un seul.
Cyrus, instruit des lois de Solon et du gouvernement des Athéniens , s'appliqua ensuite à connaître les forces militaires. Elles consistaient principalement dans leurs flottes. Pisistrate conduisit Cyrus à Phalère (i), ville maritime
(i) Aujourd'hui St. -Nicolas, \illage el port.
sîluée à I^erabouchure de l'Ilissus : c'était la retraite ordinaire des vaisseaux athéniens. Le fameux port de Pyiée fut bâti depuis par Thémistocle.
Ils descendirent la livière dans un bâtiment fait exprès, accompagnés d'Araspe et de plusieurs sénateurs. Pendant qu'une musique délicieuse charmait l'oreille et réglait la m.anœu-' Vre des rames, Pisistrate entretenait le prince des forces navales des Athéniens, des projets qu'il méditait pour lés augmenter, des avantages qu'on pourrait en tirer pour la sùrelé de la Grèce contre les invasions étrangères , et enfin de l'utilité du commerce pour la marine.
Jusqu'ici, dit- il, les Athéniens ont songé plutôt à s'enrichir qu'à s'agrandir j c'est ce qui a été la source de noire luxe, de notre licence et de nos discordes populaires. Partout où les citoyens ne font le commerce que pour augmenter leurs trésors, l'État n'est plus une république, mais une société de marchands, qui n'ont d'autre lien que la passion de s'enrichir j ils ne songent plus à l'amour généreux de la patrie; ils croient pouvoir y renoncer quand le bien général est contraire à leurs intérêts particulier?.
J'ai tâché de prévenir ces inconvéniens : nos vaisseaux subsistent par leur négo:e pendant la paix , et pendant la guerre ils servent à
défendre la patrie. Par là le commerce contribue non -seulement à enrichir les citoyens , mais aussi à augmenter les forces de l'Etat. 11 ne diminue point les vertus militaires, et le bien public s*accorde avec celui de cliaque particulier.
C'est ainsi que Pisisu*ate parlait à Cyrus , quand ils arrivèrent à Phalcre. Son port s'étendait en forme d'un croissant j de grosses chaînes le traversaient, pour servir de barrière aux vaisseaux. Plusieurs tours régnaient de distance en distance pour faire la sûreté du mole.
Pisistrate avait fait préparer un combat naval. Les vaisseaux s'aiTangent, une forêt de mats forme d'une part trois allées à perte de vue , tandis qu'une triple flotte, se recourbant en demi-lune, élève sur l'onde une foret opposée. Les soldats pesamment armés étaient placés sur les ponts ^ les archers et les frondeurs occupaient la proue et la poupe.
La trompette guerrière donne le signal : les navires se reculent d'abord , s'avancent ensuite, et se choquent avec impétuosité ; ils s'entreperccnt et se fracassent avec leurs éperons pointus, armés de fer. Ceux-ci heurtent à la proue, ceux-là à la poupe, d'autres aux deux côtés, tandis que les vaisseaux attaqués avancent leurs rames pour rompre la violence du choc. Les deux flottes s'entremêlent, s'accrochent, s'attaquent de près. Ici les soldais s'élancent de l'ua
k l'autre bord; là ils jettent des ponts pour passer dans les vaisseaux ennemis. La mer est déjà couverte d'hommes qui nagent au milieu de» avirons rompus et des bancs de rameurs. On continue ce spectacle pendant plusieui-s heures , pour montrer au prince toute la différente manœuvre des vaisseaux pendant un combat naral.
Aussitôt qu'il fut fini, CjTtïs descendit au port pour voir la construction des navires et pour s'instruire des noms et des usages de chacune de leurs différentes parties.
Le lendemain il monta avec Pisislrate dans un char superbe j ils retournèrent ensemble à Athènes par une ferrasse qui régnait le long de$ bords de la rivière d'Ilissus.
Pendant le chemin, le prince de Perse pria le roi d'Athènes de lui apprendre le détail des différentes révolutions qui étaient arrivées sous son règne, etPisistrale contenta ainsi sacuriosite. (i) Vous savez que deux factions déchiraient l'Etat, lorsque je montai sur le trône. Lycurgue et Mégacles en étaient les chefs j Solon apaisa nos discordes par la sagesse de ses lois , et partit bientôt apièspour l'Asie. Pendant son absence, je tâchai de gagner le cœur des Athé-
(i) Toute cette histoire est fondée sur le récit d'Hérod. , liv. 1.
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niens j j'oblins , par mes artifices et par mort adresse , des gardes pour ma personne j je m'emparai de la forteresse, et je me fis proclamer roi. Pour me concilier de plus en plus l'amitié du peuple , je méprisai l'alliance de tous les princes de la Grèce , et j'e'pousai Phya, fille d'un riche Athe'nien de la tribu Péanée. L'amour s'accordait avec la poliliquje^ Phya ajoutait à une beauté merveilleuse toutes les qualite's dignes du trône et toutes les vertus d'une âme noble. Je l'avais aimée dès ma tendre jeunesse • mais l'ambition m'avait distrait de Cet amour.
Après avoir gouverné paisiblement penchant quelques années, l'inconstance des Athéniens éclata de nouveau. Lycurgue excita les mufmures des nobles et du peuple contre moi , sous prétexte que j'épuisais les trésors de l'Étnt pour enli'ctenir des flottes inutiles. 11 répandit avec art que je ne faisais augmenter les forces navales que pour me rendre maître de la Grèce et pour détruire ensuite la liberté des Athéniens j il trama une conspiration secrète contre ma viej il communiqua ses desseins à Mégacles, qui en eut horreur, et m'en fit avertir.
Je pris toutes les précautions nécessaires pour ne pas devenir la victime de la jalousie de Lycurgue; mais il trouva moyen de soulever le peuple, dont la fureur alla jusqu'à mettre 1«
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feu à mon palais pendant la nuit. Je courus vers l'appartement de Pliya , il était déjà con-' supié par les flammes; je n'eus que le temps de me sauver avec mon fils Hippias. Je me relirai pendront l'obscurité , et je m'enfuis dans l'île de Salamine (1), où je fus caché deux années entières. Je croyais que Phya avait péri dans l'incendie , et quelque violente que fût mon ambition , je ne regrettai pas moins la mort de mon épouse que la perte de ma couronne.
Pendant mon exil^ la haine de Mégacles se ralluma contre Lycurgue, et la ville fut livrée à de nouvelles discordes. Je fis instruire Mégacles de mon sort et de ma retraite; il me fit proposer de revenir à Athènes, et m'offrit sa fille en mariage.
Pour engager les Athéniens à favoriser nos projets j nous eûmes recours à la religion ; nous gagnâmes les prêtres de Minerve, et je quittai rile de Salamine. Mégacles me joignit à un temple qui était à quelques stades d'Athènes; il était accompagné de plusieurs sénateurs et d'une foule de peuple. On offrit des sacrifices; ou consulta les entrailles des victimes. Le pontife déclara, au nom de la déesse, que sa ville ne pouvait être heuieuse qu'en me réta-
(t) A piései.t l'île -âë-CouIouri , dans le golfe d'Engia.
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blissant, et je fus couronné iolennelieitient. Pour imposer davantage au peuple , Mdgacles fît choisir parftii les Jeunes prétresses celle qui avait la taille la plus majestueuse j ou la fit armer comme la fille de Jupiter; la redoutable e'gide couvrait sa poitrine; elle tenait dans sa main une lance brillante, mais son visage était Voilé. Je montai avec elle dans un char de triomphe, et nous fûmes conduits à la ville, précédés par des trompettes et des hérauts, qui criaient à haute voix (i) : Peuples d'Athènes, recevez Pisislrate, que Minerve, voulant honorer au-dessus des autres mortels, vous ramène par sa prétresse.
On ouvrit les portes de la ville , et nous allâmes à la forteresse, où l'on devait célébrer mes noces; la prétresse descendit de son char j et, me prenant par la main , elle me mena dans l'intérieur du palais. Quand nous fûmes seuls, elle leva son voile, et je reconnus que c'était Piiya. Jugez de mes transports; mou amour et mon ambition étaient satisfaits et couronnés dans le même jour; Elle me raconta en peu de mots tout ce qui lui était arrivé depuis notre séparation , comment elle s'était sauvée des flammes, et sa retraite dans le temple de Minerve , sur le bruit qui s'était répandu de ma mort certaine.
(i) Hérod., liv.i.
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Mégacles, voyant ses projets dëconcei"lés pa» le relourde la reine, ne songea qu'à me dépoS' séder de nouveau. Il se persuada que j'avais été de concert avec Phya pour le troraper • il fît répandre le bruità Athènes que j'avais corrompu le pontife , et que je m.'étais servi de la religion pour abuser le peuple. On se souleva une se-f conde fois conti'e moi , et on assiégea la forfcer resse. Phya , voyant les cruelles extrémités où j'étais réduit, et craignant pour moi la fureur d'un peuple superstitieux et irrité, prit la ré? solution de me quitter. Je n'appris son départ que par cette lettre ;
« Il serait injuste de priver les Athéniens « d'un roi comme Pisistrate ; il peut seul « sauver la patrie de sa ruine. Je veux me « sacrifier au bonheur de mes citoyens, e| « Minerve m'inspire ce sacrifice pour sa ville « favorite. »
Cet exemple de générosité me remplit d'admiration j me combla de douleur et redoubla ma tecdresse. Mégacles, ayant appris la fuite de Phya , me fit offrir la paix , à condition de répudier la reine pour épouser sa fille; mais je résolus de renoncera ma courojane, plutôt que de traliir mon devoir et mon amour. Le siège re^ cotnmença avec plus de fureur que jamais. Enfin, après une longue résistance, je fus obligé de
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céder. Je quittai l'Attique, et je me sauvai dan»
rEubëe(i).
J'errai pendant long-temps : mais ayant élë découvert. et poursuivi par Mégacles , je me retirai dans l'île de Naxos (a). J'entrai dans un temple de Minerve pour rendre mes hommages à la protectrice d'Athènes; après avoir achevé ma prière, je vis sur l'autel une urne qui attira mes regards; je m'approchai, et je lus celte inscription : Ici reposent les cendres dePliya, 'gui aima Pisistrate et sa patrie jusqu'à se sacrifîer pour leur bonheur.
Ce triste spectacle renouvela toutes me$ peines; cependant, je ne pouvais m'arracher de ce lieu funeste. J'y venais sans cesse pleurer mes malheurs; c'e'lait la seule consolation qui me restait dans une solitude afTreuse, ou je souffris la faim, la soif, l'inclémence djes saisons et toute» sortes de misères.
Tandis que je m'y livrais aux plus cruelle» réflexions dans un profond silence, je ne sais
(i) Grande île de la nier Égee, à pre'sent Egripo ou Hegrepont.
(2) L'une des Cyclades , ainsi nommeVs parce que ces îleé sont disposées en forme de cercle. C'est à Naïros qu'Ariane fut abandonnée, que Bacchus vint la consoler, •t que ce dieu e'tait honoré d'un culte particulier. Aujourd'hui Naxja , Strongyledia, Dionisias, etc. Cette lie est la plus grande , la j-Ius agréable et la plus fertile des Cyclades,
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si ce fut une vision ou un songe divin ^ mais le sommet du temple s'ébranla et s'entr'ouvrit j je vis Minerve dans les airs , telle qvi'elle sortit autrefois de la tête de Jupiler^ et je crus l'en» tendre prononcer ces paroles d'un Ion fier et menaçant : C'est ainsi que les dieux punissent ceux qui abusent de la religion pour llallcr leurs de'sirs ambitieux. Une sainle horreur s'empare de mon âme jla présence de la divi^ nité me confond et me dévoile tous mes crimes : je demeure long-temps immobile et insensible. Dans ce moment mon cœur fut changé; je reconnus la vraie source de mes malheurs; je détestai la fausse politique, qui se sert des ruses, des artifices et de la basse dissimulation. Je résolus de n'employer à l'avenir que des voies nobles, justes et magnanimes, et de rendre les Athéniens heureux , si les dieux s'apai- «îiient et me permettaient de remonter sur le trône. Les dieux s'apaisèrent en effet ^ et me délivrèrent de mon exil.
Hippias , mon fils, engagea les Argiens et plusieurs villes de la Grèce à me secourir. J'aîlai le joindre dans l'Atlique; je pris d'abord Marathon (i), et je m'avan^^ai veis AthèneF. Les Athéniens sortirent de la ville pour me
(i) Village célèbre par la bataille qu'y gagea Miltiad* eoulre les Perses : il a conservé son nom.
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combattre j je fis monter à cheval une troupe jd'enfans pour leur dire que mou dessein n'était pas de donner atteinte à leur libérale , mais de faire régner les lois de Solon, Cette modération les rassuia j ils me reçurent avec des acclamations de joie , et je remontai une .troisième foi? sur le trône. Depuiç ce tempç mon règue ne fut plus troublé.
Cyrus étant de retour à Athènes , Solon et Pisislrate le conduisirent aux spectacles publics. On ne connaissait pas encore les théâtres superbes , les décoratipns pompeuses ni les règles ingénieuses qu'on inventa depuis. La tragédiç n'était point dans la perfection que lui donna Sophocles, mais elle répondait à toutes les vues politiques qu'on avait eues en l'établissant.
Les poètes grecs dépeignaient ordinairement dans leurs pièces dramatiques la tyrannie des xois, pour fortifier l'opposition que les Athéniens avaient pour la royauté j mais Pisistrate fit représenter la délivrance d'Andromède. Le poète avait répandu dans sa tragédie plusieurs louanges qui étaient d'autant plus délicates qu'elles pouvaient être appliquées nonseulement à Persée , mais encore à Cyrus , qui descendait ,de ce héros.
Après ce spectacle , Solon mena le jeune prince dans sa retraite, où il trouva un repas plus frugal, mais aussi agréable que celui qu'il
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avait fait chez Pisislraie. Pendant le repas, Cyrus pria le sage vieillai-d de lui expliquer le dessein politique et les principales parties de la tragédie, qu'il ne connaissait pas encore. Solon , qui e'tait poète, lui dit :
Le tlie'dlre est un tableau vivant des vertus et des passions humaines. L'esprit, trompé par l'imitation , croit voir les objets j tout paraît présent et non représenté.
Vous avez lu autrefois notre poète Homère; ou n'a fait que raccourcir le poème épique pour composer le dramatique. L'un est une action récitée , l'autre est une action représentée ; l'un raconte le triomphe successif de la vertu sur les vices et sur la fortune , l'autre fait voir les maux inopinés causés par les passions. Dans l'un on peut prodiguer le merveilleux et le surnaturel, parce qu'il s'agit des actions héroïques que les dieux seuls inspirent; dans l'autre il faut joindre le surprenant au simple, et montrer le jeu naturel des passions humaines. En entassant merveilles sur merveilles, on transporte l'esprit au-delà des bornes de la nature, mais on ne fait qu'exciter l'admiration; en peignant, au contraire, les effets que les vertus et les vices produisent au - dehors et au -dedans de nous, on ramène l'homme à lui-même, et l'on intéresse le cœur en amusant l'esprit.
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Pour atteindre au genre sublime ^ il faut que le poète soit philosophe. Les fleurs, les grâces et les peintures les plus aimables ne flattent que l'imagination; elles laissent notre cœur vide et notre esprit sans lumière. Il faut répandre partout les principes solides, les sentimens nobles , et les tlivers caractères , pour faire connaître la vérité, la vertu et la nature. On doit peindre l'homme tel qu'il est, et tel qu'il paraît dans son naturel et dans ses déguisemens, afin de présenter à l'esprit un tableau conforme à l'original , où l'on voit presque toujours le contraste bizarre des défauts et des vertus. Il faut cependant ménager la faiblesse de l'esprit : trop de moralités ennuient, trop de raisonnemens refroidissent. On doit tourner les maximes en action, montrer les grandes vues par un seul trait, et instruire plutôt par les mœurs qu'on donne aux héros, que par leurs discours.
Voilà les grandes règles fondées sur la nature de l'homme ; voilà les ressorts qu'il faut remuer pour faire servir le plaisir à l'instruction. Je prévois qu'on pourra un jour perfectionner ces règles. Jusqu'ici je me suis contenté de rendre le théâtre une école de philosophie pour les jeunes Athéniens, et de faire servir les spectacles à leur éducation. C'est méconnaître la nature humaine que de vouloir Ift
conduire tout d'un coup à la sagesse par lu contrainte et la sévérité. Dans une jeunesse vive et bouillante^ on ne peut fixer l'attention de l'esprit qu'en l'amusant. Cet âge est toujours en garde contre les préceptes : il faut, pour les lui faire goûter y les déguiser sous la forme du plaisir.
Cyrus admira les grandes vues politiques ei morales du poëme dramatique, et sentit en même temps que les principales règles de la tragédie ne sont poinL arbiti'aires , mais doivent être puisées dans la nature. Il crut ne pouvoir mieux remercier Solon de ses instructions, qu'en lui marquant l'impression qu'elles avaient faite sur lui.
Je vois à présent , dit-il , que les Egyptiens ont grand tort de mépriser les Grecs, et surr tout vos Athéniens. Ils regardent vos grâces, vos délicatesses et vos tours ingénieux comme des pensées frivoles, des ornemens superflus, des gentillesses qui marquent tou jours l'enfanc» de votre esprit et la faiblesse de votre génie , qui ne sait pas s'élever plus haut. Je vois que vous sentez plus finement que les autres nations, que vous connaissez plus parfaitement lu nature humaine , et que vous savez tourner tous les plaisirs en instructions. On ne peut iute'rcsser les autres peuples] que par les pensées fortes , les mouvemens violens et les catastrophes sanglantes. C'est par défaut de seusibiliié que
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nous ne distinguons pas comme vous les nuances fines des pensées et des passions humaines, et que nous ne connaissons point ces plaisirs doux et tendres qui naissent des sentimens délicats.
Solon, touché de la politesse de ce discours, ne put s'empêcher de dire à Cyrus, en l'era-» brassant avec tendresse : Heureuse la nation gouvernée par un prince qui parcourt la terre et les mers pour rapporter dans sa patrie tous ies ti-ésors de la sagesse !
Cyrus se prépara enfin à partir d'Athènes. En quittant Pisistrale et Solon, il leur fit les mêmes promesses qu'il avait faites à Chylon et et à Léonidas, d'être toujours l'allié fidèle de la Grèce. 11 s'embarqua avec Araspe au port de Phalère, sur un vaisseau rhodien qui faisait voile pour la Crète (i).
Le dessein du prince de Perse, en passant dans cette île, était non-seulement d'étudier les lois de Minos , mais aussi de voir Pythagore , qui s'y était arrêté avant que d'aller à Grotone. Tous les mages de l'Orient , chez qui ce sage avait voyagé , en avaient parlé à Cyrus avec éloge. On le regardait comme le plus grand philosophe de son siècle , et celui qui entendait le mieux l'ancienne religion d'Orphée (2). Ses dis-
(i) Aujourd'hui Candie. Voyez sur la Crète les dictionaaii-cs de la fable.
(2) PoèU, musicien^ tt mini&tre des dieux. Il vivait
putes avec Anaximandre le physicien avaient rempli la Grèce et partagé tous les esprits. Araspe s'en était fait instruire par les philosophes d'Athènes, et voici ce qu'il apprit à Cyrus pendant leur navigation.
Pythagore, descendu des anciens rois de l'Ile de Samos, avait aimé la sagesse dès sa tendre enfance j il marquait dès lors un génie supérieur et un goût dominant pour la vérité. Comme il n'y avait à Samos aucun philosophe qui pût remplir l'avidité qu'il avait d'apprendre, il en sortit à l'âge de dix-huit ans, pour chercher ailleurs ce qu'il ne trouvait pas dans sa patrie. Après avoir voyagé pendant plusieurs années en Egypte et en Asie, il retourna enfin dans son île, plein de toutes les sciences des Chaldéens, des Égyptiens, des gyninosopliistes et des Hébreux : la sublimité de son esprit égalait l'étendue de ses connaissances, et les sentimens de son cœur surpassaient l'une et l'autre j son imagination vive et féconde ne l'empêchait pas de raisonner avec justesse.
Anaximandre avait passé de Milet (i), sa patrie, dans l'île de Samos j il avait tous les lalens qu'on peut acquérir par l'élude , mais son esprit était plus subtil que profond, ses idées plus brillantes que solides , et son éloquence
avant la guerre de Troie. Voy. le Dictioiin. de la fable. (1) Village aujomd'hui en ruines^ sous le nom dv Paldt^^a, dans l'Asie miueiue.
séductrice était pleine de sophismes. Impie Jusque dans le fond de l'âme, il afteclait tous les dehoi's d'une superstition outrée j il divinisait les fables poétiques j il s'attachait au sens littéral des allégories; il adoptait pour principes toutes les opinions vulgaires , afin de dégrader la ïeligion et de la rendre monstrueuse.
Pythagore s'opposa hautement à ces funestes maximes , et tâcha de purifier la religion des opinions absurdes qui la déshonoraient. Anaxitnandre , se couvrant du voile d'une hypocrisie profonde , prit de là occasion de l'accuser d'impiété.
11 employa les ressorts les plus cachés pour aigrir le peuple, et pour alarmer Polycrate, qui régnait à Saraos. 11 s'adressa aux philosophes de toutes les sectes et aux prêtres de» divinités différentes, pour leur persuader que le" sage Samien^ en enseignant l'unité d'un seul principe , détruisait les dieux de la Grèce. Le roi estimait et aimait Pythagore j cependant il se laissa surprendre par les discours pleins d'artifice qu'Anaximandrc fit parvenir jusqu'à lui : le sage fut banni de la cour , et obligé d'abandonner sa patrie.
Le récit de cet événement augmenta le désir qu'avait Cyrus de voir le philosophe, et de «on naître le détail de sa dispute. Les vents continuèrent à être favorables, et le vaisseau î^orda en peu de jours k l'ile de Crète»
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Cyrus ne fut pas plutôt arrivé en Crète, qu'il se hâta d'aller à Gnossus (i), capitale de cette île, où l'on admire le fameux labyrinthe de Dédale et le superbe temple de Jupiter Olympien. Ce dieu y est représenté sans oreilles, pour marquer q\ie le souverain maître de l'univers n'a pas besoin d'oi-ganes coi-porels pour entendre le» plaintes et les prières des humains (2).
Dans une grande enceinte , au milieu d*u« bois sacré , s'élève un magnifique bâtiment. Ou entre d'abord par un portique de vingt colonnes de granit oriental; la porte est de bronze d'une riche sculpture; deux grandes figures ornent le portail : l'une représente la vérité, l'autre !,« justice.
(1) Cette capitale a pris le nom de l'île mctne^ tl se noutnie Candie. Douze mille habitins.
(2) rlut. de Isid, et Osind.
L'intérieur eat une voûte immense, e'clairée seulement par le haut , pour dérober à la vue tous les objets du dehors, excepté celui du cielj le dedans du temple est un péristyle de porphyre et de marbre numide.
L'on y voit de distance en distance plusieurs autels consacrés aux dieux célestes, et les statues des divinités terrestres s'élèvent entre chaque colonne. Le dôme est couvert de lames d'argent, et le dedans de ce dôme est orné des simulacres des héros qui ont mérité l'apothéose.
Cyrus entre dans ce temple j le silence et la majesté du lieu le remplissent de crainte et de respect^ il se prosterne et adore la divinité présente. Il avait appris de Zoroastre que le Jupiter Olympien (i) des Grecs était le mcme que l'Oromaze des Perses et i'Osiris des Egj'ptiens.
, Il parcourt ensuite toutes les merveilles de l'art qui éclatent dans ce lieu. Il fut moins frappé de la richesse et de la magnificence des autels, que de la noblesse et de l'expression des statues. Comme il avait appris la mythologie des Grecs, il reconnut sans peine toutes les divinités et tous les mystères qu'on avait dépeints dans les figures allégoriques qui se présentaient à sa vue. Ce qui attira surtout l'attention du jeune
(i) Le Jupiter Olympien des Grecs était leur dieu suprême , supérieur au Jupiter conducteur , et le même que Saturne et Coelu»,
prince , fut de voir que chaque divinité céleste tenait dans sa main une table d'or. Sur ces tables étaient gravées les hautes idées de Minos (i)sur la religion , et les différentes réponses que les oracles rendirent à ce législateur, lorsqu'il les consulta sur la nature des dieux et sur le culte qu'ils demandent.
Sur la table de Jupiter Olympien on lisait ces paroles : Je donne l'être , la vie et le mouvement à toutes les créatures (2) : nul ne peut me connaître, que celui qui veut me ressembler (3).
Sur celle de Pallas : Les dieux se font sentir au cœur, et se cachent à ceux qui veulent les comprendre par l'esprit seul (4).
Sur celle de la déesse Uranie : Les lois divines ne sont pas des chaînes qui nous lient , mais des ailes qui élèvent vers l'éclatant Olympe (5).
Sur celle d'Apollon Pythien on voyait cet ancien oracle : Les dieux habitent avec moins de plaisir dans le ciel que dans râra.e des justes, qui esi leur vrai temple (6).
■ (i) Premier roi de Crèle, qui vivait l433 ans avant J. C. Il fut père du Minos dont la fable a fait un juge d« s enfers, (a) Vers d'Epiménicle , cité par saint Paul.
(3) Platon Epincm.
(4) Ibid.
(5) Plat, de Rep.
(6) Hieroc. aur. carni.
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Tandis que Cyrus méditait le sens sublime de CCS paroles , un vieillard vdncrable entre dans Je temple , se prosterne devant la statue d'Harpocrate (i)^ et y demeure long-temps enseveli dans un profond silence. Cyrus soupçonne que é'est Pytliagore^ mais il n'ose inlenompre sa prière.
(2) Pythagdre , car c'e'lait lui-même , ayant rendu ses hommages aux dieux, se lève, et apperçoit les deux e'ti'angei'S. Il croit voir dans l'air et dans le visage de Cyrus les mêmes traits que Solon lui avait dépeints, en lui annoiiiÇant le départ de ce prince pour la Crète; il l'aborde, le salue , et se fait connaître à lui.
Le sage Samien, pour ne pas interrompre plus long-temps le silence , qu'on doit garder dans un lieu destiné au culte des immortels, mena Cyrus et Araspe dans le bois wsacré voisin du temple.
Alors Cyrus lui dit : Ce que j'ai vu 8ur les tables d'or me donne une haute idée de votre religion. Je me suis hâté de venir ici non-seur Icment pour connaître les lois de Minos, mais
(1) Dieu du silence.
(2) Né h Samos , d'un sculpteur , vers l'an 600 avant J. C. Obligé tle quiuer sa pairie , il s'établit à Crotone, ville de la grande Grèce, aujourd'hui la Calabre, Sur sa docirine et sou régime , voyez le Voyage du jeune Anacharsis, tome vi.
encore pour apprendre de vous la doclrlne d'Orphée sur le siècle d'or. On m'a dit qu'elle ressemble à celle des Perses sur l'empire d'Ororaaze , et à celle des Egyptiens sur le règne d'Osiris. Je me plais à voir dans tous les pays les traces de tes grandes ve'ritës; daignez me de'velopper ces traditions antiques.
Soion, reprit Pythagore, m'a fait savoir votre départ pour cette île^ je devais aller à Crotone, mais j'ai différé mon voyage pour avoir.le plaisir de voir un héi'os dont la naissance et les conquêtes ont été prédites par les oracles de presque toutes les nations. Je ne vous cacherai rien des mystères de la sagesse , parce que je sais que \'X)us ne deviendrez un jour le conquérant de l'Asie que pour en èti-e le législateur.
Ils s'assirent ensuite près d'une statue de Minos, placée au milieu du bois sacré ^ et le philosophe leur enseigna la mythologie des premiers Grecs , en se servant du style poétique d'Orphée, qui rendait sensibles, par ses peintures , les vérités les plus, sublimes.
(i) Pendant le siècle d'or, les habifans de la terre vivaient dans une innocence parfaite. Tels que sont les Champs-Elysées pour les héros , tel était alors l'heureux séjour des
(0 Toute cette mythologie est tirée de Platon. Vcyez le discours.
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Iiommes; on n'y connaissait point les intempéries (îe l'air ni le combat des élémens; les aquilons n'étaient pas encore sortis de lcui"s grottes profondes ; les zéphyrs seuls animaient tout par leurs douces haleines. On n'y ressentait jamais ni lesardeurs de l'été ni les rigueurs de l'hiver j le printemps , couronné de fleurs , s'unissait à l'automne, chargée de fruits. La mort , les maladies et les crimes n'osaient approcher de ces lieux fortunés,
Tantôt ces prem.iers hommes y se reposant dans les bocages odoiùférans , sur des gazons toujours verts, goûtaient les plaisirs purs de l'amitié 5 tantôt j assis à la table des dieux , ils se rassasiaient de nectar et d'ambroisie. Quelquefois Jupiter, suivi de toutes les divinités , attelait son char ailé , et les conduisait au-dessus des cieux : les poètes n'ontpoint connu ni célébré ce lieu suprénie. Là , les âmes voyaient la vérité , la justice et la sagesse dans leur source ; là , elles contemplaient , par les yeux du pur esprit^ l'essence première dont Jupiter et leâ autres dieux ne sont que des rùyons j là, elles se nourrissaient de celte vue, jusqu'à ce que, n'en pouvant plus soutenir la splendeur , elles redescendaient dans leur séjour ordinaire.
Les dieux fréquentaient alors les jardiiu :?ej
Ilpspérides (i), et prenaient plaisir à converser
^i) Eu Afrique, aux lieux où est à présent le i-ojaiirae
avec les hommes. Les bergères e'iaient aimées des dieux , et les déesses ne dédaignaient point l'amour des bergers j les grâces les accompagnaient partout , et ces grâces étaient les vertus mêmes. Mais hélas I ce siècle d'or ne dura pas long-tc:mps.
Un jour y les hommes ne suivirent point le char de Jupiter • ils restèrent dans le champ d'Hécate, s'enivrèrent de nectar, perdirent leur goût pour la vérité pure, et divisèrent l'amour du plaisir d'aA'ec l'amour de l'ordre. Les bergères se regardèrent dans les fontaines , et devinrent idolâtres de leur propre beauté j cha^^ cune ne fut plus, occupée que d'elle-mémei L'am our abandonna la leri-c , et , avec l'amou'. , toutes les divinités célestes disparurent 5 les dieux silvains furent changé^} en satyres , les uapées en bacchantes, et les nayades en sy rênes ; les vertus et les grâces se séparèreht , et le faux araour de soi-même, père de tous les vices, enfanta la volupté , source de tous les maux.
Toute la nature change de forme dans cette sphère inférieure j le soleil n'a plus la même force ni la même douceur; sa lumière s'obscur-» cit. La terre s'enveloppe d'une croûte épaisse, opaque et dilToi-me ; les jardins des HespériJes
de Barca , et pics du cap Rusct. Ce jardin était ceKbr« l at ses pommes d'or et le dragoa qui les gardait»
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sont délruils^ 'noire globfe sV'croulé ; lits aMmes s'ouvrent et l'inondent j il se divise parles mci-s en îles et en conlinens. Les collines fcri lies s'élèvent en rochers escarpes /les valions agféablés deviennent des pr(écipivfcs affreux y'^u-'né vtilt plus que les ruines de l'ancien mondëiioyé dans l^s eaux. >■•■>,•,■; o:t ' . ■ "•■ - j
Les ailes de l'âme Jjônt abattues • Son bttfet subtil se brise^ et Jes es^irilssont précipite'is dans des corps mortels^ où ils subissent plusieurs métempsycoses, jusqu'à ce qu'ils soient purgés de leurs crimes par des peines expiairices. C'est ainsi que le siècle de fer succéda au sièdJè>d'or. Il durera dix mille ans; pendant cb tempv, Saturne se cache dans, une retraite inaccessible j mais à la fin il reprendra les rênes de son ^ôîii^ pire, et rétablira l'univers dans son premier éclat. Alors toutes les âmes seront réunies à leur principe.
YoilA , continue Pylhagore , l'allégorie par laquelle Orphée et les sibylles nous Kint fait comprendre le premier état de l'homme et le malheur où il est tombé. Le corps mortel qui nous enveloppe est la punition de nos crimes, et le désordre de notre cœur est une marque évidente de notre dégradation.
Je vois bien, dit Cyrus, que les principes de Zoroaslre , d'Hermès et d'Orphée sont les mêmes 5 toutes leurs allégories sont pleines des
vérités les plus sublimes. Pourquoi doue vos pontifes veulent-ils tout réduire au seul culleexte'rieur? Ils ne m'ont parlé de Jupiter que comme d'un législateur qui promettait son ne.lar et son ambroisie , non aux vertus solides y mais à la croyance de certaines opinions et à l'observance de quelques cérémonies extérieures qui ne servent ni à éclairer l'esprit ni à épurer le cœur. La i orruption des prêtres et leur avarice est , reprit Pytliagore , la source de tous ces maux. Les ministres des dieux ^ établis d'abord pour rendre les hommes bons, tournent souvent le sacerdoce en un vil métier, et ne s'attachent quelquefois qu'au spectacle de la religion. Les hommes vulgaires , n'entendant plus le sens mystérieux des rites sacrés, tombent dans la superstition , pendant que les esprits téméraires se livrent à l'impiété.
Voilà la source des différentes sectes qui inon-* dent la Grèce. Les uns méprisent ce que l'antiquité a déplus pur, les autres nient la nécessité d'un culte ^ d'autres attaquent la sagesse éternelle , à cause des maux et des crimes qui arrivent ici-bas. Anaximandre et son école audacieuse osent soutenir que la nature et Dieu sont la même chose. Chacun se forme un svstème à sa mode , sans respecter la doctrine des anciens.
Cyrus ayant entendu nommer Auaximan-
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dre (i), dit à Pythagore : On m'a raconlé la cause de vos disgrâces et de votre exil ; j'ai un grand désir de savoir le détail de votre dispute avec le philosophe milésien. Apprenez - moi comment vous avez combattu sa doctrine , j'en aurai peut-être besoin pour me garantir de ses maximes dangereuses. J'ai déjà vu à Ecbatane plusieurs mages qui parlaient le même langage qu'Anaximandre. Les égaremens de l'esprit humain sont à peu près les mêmes dans tous les pays comme dans tous les temps.
Le détail de celte dispute , répond Pythagore , sera long, mais je u'aiFccterai point de l'abréger , de peur d'y jeter de l'obscurité.
En retournant à Samos , api-ès une longue absence / je trouvai qu'Anaximandre , déjà fort avancé en âge , avait répandu partout sa doctrine impie. Les jeunes gens l'avaient adoptée j le goût de la nouveauté , l'envie de flatter leurs passions , la vanité de se croire plus habiles que les autres hommes , les avaient éblouis et eu- Iraînés dans ces erreurs.
Pour remédier à ces maux , j'attaquai les principes du Milésien, II me fit citer devant un tribunal de pontifes dans le temple d'Apollon , où le roi et tous les grands étaient assemblés. Il commença par présenter ma doctrine sous la forme la plus odieuse j il donna des tours faux
(i) Ce philosophe vivait ver3 l'au 5^5 avant J. C.
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et malins à mes paroles j il tâcha de m.e x*endré Suspect de l'impiété dont il était lui-même coupable. Alors , je me levai , et je parlai de cette manière :
O roi ! image du grand Jupiter, pontifes d'Apollon , et vous, citoyens de Samos, écoutezmoi^ et jugez de mon innocence. J'ai voyagé chez tous les peuples de l'univers , pour apprendre la sagesse , qui ne se rencontre que dans la tradition des anciens ^ j'ai découvert que, dès l'origine des choaes , on n'adorait qu'un seiil principe éternel ; que tous les dieux de la Grèce ne sont que des noms différens pour expriraet les attributs de la divinité , les propriétés de li» nature ou les vertus des héros.
Je trouve que c'est une maxime constante chez toutes les nations, que les hommes ne sont plus ce qu'ils étaient pendant le siècle d'or j qu'ils se sont avilis et dégradés ; que la religion est le seul mo>-en de rétablir l'ànie dans sa première grandeur , de faire croître de nouveau ses ailes, et de l'élever aux régions ethcrées d'oîi elle est tombée.
11 faut d'abord devenir homme par les vertus civiles et sociales j il faut ensuite ressembler aux dieux par cet amour du beau , qui fait aimer la vertu peur elle-même. Voilà le seul culte digue des immortels , et voilà toute ma doctrine.
Anaximandre se lève au milieu de l'assem'
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Iblée ; son âgé , ses laJcns et sa i ëpulalion , allirèrcnt l'altenlion et firent régner partout un profond silence. Pylliagore , dit-il , détruit la religion par ses raffineinensj son amour du beau est une cliimère. Consultons la nature, pénétrons tous les plis et les replis du cœur humain , interrogeons les hommes de toutes les nations y nous verrons que l'araour-propre est la source de toutes nos actions , de toutes nos passions , et même de toutes nos vertus. Pytluigore se perd dans les raidonnemens abstraits. Je me borne à la simple nature , j'y trouve tous mesprincipes • le sentiment de tous les co3urs les autorise , et les preuves de sentiment sont les plus courtes et les plus convaincantes. ,^ , ^
AnaximanJrjç, dis-je alors^.^ubstii^e les passions à la place des sentimens^ il aflirme hardiment , mais il ne prouve rien. Je n'agis pas de même; voici mes preuves.
Les dieux font le bien pour le seul amour du bien. L'âme est une parcelle de leur substance ,• elle peut, par conséquent, lesimit-er , elle peut aimer la vertu pour elle-même. Telle est la nature primitive de l'homme j Anaximaudre ne saurait le nier sans renverser la religion.
Cette doctrine influe sur tous les devoirs de la société. Si l'on ne peut rien aimer que par rapport à soi , tous les citoyens se regarderont peu à peu comme des êtres iudépendans faits
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pour eux-mêmes. On ne pourra plus sacrifier ses inlcicls parliculiers pour le bien général ; on dclruira les scnliiuens nobles et les verieis Uéroiques. Ce n'est pas tt>ut'; on'; autorisera bientôt tous lescriînes cachés/^ la vertu n'est pojut aimable pour elle-mi?me , cliacûn l'abandonnera lorsqu'il pourra se di.^rober aux yeux du public • on se li>Tera au crime sans ^emoixls , quand L'intérêt y pousse et que la crainte ne retient pas. Voilà l'anéaulisseinént de toute société. Soit donc qu'on considère la religion ou la politique , tout conspire à prouver ma doctrine.
Ici Anaxiraandre réplique: Pythagore nonseulement ne connaît poictt la nature humaine y il ignore encore l'histoire des dieux. 11 dit qu'il faut leur ressembler. Les dieux nagent là-haut dans les délices , rien ne trouble leur repos • pour les imiter ^ il faut aimer le plaisir. Us ne donnent des passions que pour les satisfaire j Jupiter lui-même nous eil montre l'exemple. Le plaisir est la grande Iw des mortels et des immortels ; son attrait est invincible , c'est l'unique ressort du ocpur humain.
Nous aimons toujours avec plaisir , répondisje , mais nous n'aimons pas toujours pour le plaisir. On peut aimer la justice pour le bien qu'elle nous procure j ou peut aussi l'aimer pour elle-même. C'est ce qui fait la différence
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entre la vertu he'roïque et la vertu commune; Le ve'ri table licros fait de grandes actions par de grands motifs.
O Samiens I Anaximandre cherche à corrompre vos mœurs aussi bien que votre esjiiitj il vous trompe en s'attachaht trop au sens littéral de votre mythologie. Les dieux , exempts de nos fafiblçsses, ne descendent point sur la terre pour contenter leurs passions. Tout ce que la sage antiquité nous l'àcoute des amours de Ju-' piter et des autres divinités nfest qu'une allégorie ingénieuse pour représenter lé pur com* merce des mortels et des immortels pendant le siècle d'or^ mais les poètes, qui ne cherchent qu'à plaire et qu'à frapper l'imagination , en entassant merveilles sur mex'Veilles, ont défiguré votre mythologie par leurs ficliojis*
Aaaximandre m'interrompit alors et s'écria : Souffrirez-vaus , ô Samiens, qu'on anéantisse ainsi votre religion , en tournant ses mystères en allégories , en blasphémant contre les livi-es sacrés de vos poètes, en niant les fait« les plus constans de la ti'adition.Pylhàgore renverse vos autels, vos temples et voire sacerdoce, pour vous conduire à l'impiété, sous pré les. te de détruire la superstition.
Un murmure confus s'élève aussitôt dans l'assemblée • les sentimens se partagent j la plupart des prêtres me traitent d'impie et d'ennemi
DE CYRUS. ao5
4e la religion. Voyant alors la profonde dissimulalion d'Anaxiraandre , et le zèle aveugle d'un peuple séduit par des sophismes , il me futiiUr possible de me contenir, et je dis, en élevant la voix :
Roi, pontifes, Samiens, ecoutcz-moi pour la dernière fois. Je n'ai pas voulu dévoiler les mystères du monstrueux système d'Anaximan- .dre , ni chercher , dans une assemblée publique , à rendre sa personne odieuse , comme il a tâché de noircir la m.ienne. Jusqu'ici j'ai respecté sa vieillesse • mais à présent que je vois l'abîme dans lequel il veut vous précipiter , je ne saurais plus me taire , sans trahir les dieux et la patrie.
Anaximandre vous parîét lé\é pour là religion , mais dans le fond il ne cherche qu'à l'anéantir. Voici les principes qu'il débite et qu'il enseigne secrètement à ceux qui veulent l'entendre.
Tout n'esl que matière et moiivement. Dans le sein fécond d'une immense nature , tout se ]iroduit par une révolution éternelle de formes. La destruction des unes fait la naissance des autres; le différent arrangement des atomes fait seul la différente sorte d'esprit ; mais tout se dissipe et se replonge dans îe même abîme après la mort. Selon Anaximandre, ce qui est à préçeut pierre , bois , métal , peut se dissoudre et
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86 Iransformcr non-seulement en eau , en air enflamme pure, mais même en esprit raisonnable. Selon lui, nos craintes frivoles ont creusé les enfers , et notre imagination effrayée est Ift source des fleuves fameux qui coulent dans le noir ïarlare. Noire superstition a peuplé les régio?î8 célestes de dieux et de demi-dieux , et notre vani-tc nous fait croire que nous boirons un jour le n-cclar dans leur société. Selon lui , la bonté, la malice, la vertu , le crime, la justice , l'injustice, ne sont que des noms que nous donnons aux choses , suivant qu'elles nous plaisent ou nous déplaisent ; les hommes naissent vicieux ou vertueux , comme les ovirs naissent féroces et les agneaux doux ; tout est l'effet d'une fatalité invincible, et l'on ne croit choisir que parce que le plaisir cache, par sa douceur, la force qui nous entraîne. Voilà , ô Samiens , Ki précipice aifreux dans lequel Anaximandre veut vous conduire.
Tandis que je parlais, les dieux se déclai'ent. On entend partout gionder le tonnerre- les vents impétueux mêlent et confondent les éléraens ) tous sont remplis d'horreur et d'épouvante. Je me prosterne au pied des autels, et je m'écrie : Puissances célestes , rendez témoignage à la vérité dont vous seules inspirez l'amour. Aussitôt un calme profond succède à l'orage, la nature s'apaise et «e lait, une voix
divine semhle soiiir du fond du teraple , et parler ainsi : Les dieux font le bien pour le seul amour du bien : on ne peut les honorer dignement qu'en leur ressemblant (i).
Les prélres et la multitude , plus frappés du meiveilleux qu'ils ne gavaient été du vrai, changent de sentiment, et se re'unissent en ma foreur. Anaximandre s'en aperçoit, et, persuadé que j'avais corrompu les pontifes pour séduire le peuple, il s'enveloppe dans une nouvelle espèce d'hypocrisie , et dit à l'assemblée : L'oracle a parle , etje dois me taire. Je crois , mais je ne suis pas encore éclairé ; mon cœur est touché, mais mon esprit n'est pas convaincu : je veux entretenir Pythagore seul , et m'instruira par SCS raisonnemens.
Attendri par ces paroles que je crus sincères , j'embrasse le vieillard avec des larmes de joie , en présence du roi et des pontifes , et je le conduis chez moi. L'impie , s'imagiuant qu'on ne pouvait avoir de l'esprit sans penser comme lui , croyait que je n'affectais ce zèle pour la religion qu'afin d'éblouir le peuple et de gagner son suflrage. Quand uqus fûmes seuls , il changea de langage , et me dit :
ISotre dispute se réduit à savoir si la nature éternelle agit avec sagesse et dessein j, ou si elle prend toutes sortes de forme3 j>s^- une nécessité
(i) Vid. Hier. aur. carm.
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aveugle. Np nous éblouissons point par des préjuges vulgaires^ un philosophe ne doit croire que lorsqu'il y est force' par une évidence entière. Je ne raisonne que sur ce que je vois , eç je ne vois dans toute la nature qu'une matière immense et une force infinie. Cette matière agissante est éternelle ; or , dans un temps infini, une forc^ toute puissante doit donner nécessairement toutes sortes de forn^es à une matière immense. Elle en a eu d'Autres que celles que nous voyons aujourd'hui ; elle en prendra de nouvelles. Tout a changé, tout change , tout changera. Voilà le cercle éternel dans lequel roulent les atorn.es.
Voilà , repris-je , un sophisme , et non une preuve. Vous ne voyez , dites-vous, dans toute 1$ nature qu'une force infinie et une matière immense^ j'en conviens ^ mais s'cnsuit-il que la force infinie soit une propriété de la matière ? La matière est éternelle, ajoutez-vous , cela^e peut (i ) , parce que la force infinie , toujours agissante, l'a pu produire detout temps j mais concluez- vous de là qu'elle soit l'unique substance existante ? Je conviendrai encore que la force toute puissante peut donner dans un temps infini toutes sortes de formes à une matière immense j mais est-ce là une preuve que cette force agit par une nécessité aveugle ot (i) Voyez le discours.
sans dessein ? Quand j'admeLtrais vos piiucipes , je nierais cependant vos conséquences , qui me paraissent absolument fausses. Eu voici les raisons :
L'idée que nous avons de la matière ne l'enfenne point celle de force; elle ne cesse point d'être matière , quand elle est dans un parfait repos; elle ne saurait se rendre le mouvement lorsqu'elle l'a perdu. De là je conclus qu'elle n'est pas active par elle-même , et par conséquent que la force infinie n'est pas une de ses propriétés.
De plus , j'aperçois en moi et dans plusieurs êtres qui m'environnent un principe comparateur qui sent , qui raisonne et qui juge. Or , il est absurde de supposer qu'\ine matière sans pensée et sans sentimens puisse sentir et devenir intelligente en changeant de lieu ou de figure ; il n'y a aucune liaison entre ces idées. Il est vrai que la vivacité de nos sentimens dépend souvent du mouvement de nos humeurs ; cela prouve que l'esprit et le corps peuvent être «nis , mais nullement qu'ils sont un. De là je conclus qu'il y a dans la nature une autre substance que la matière , et par conséquent qu'il peut y avoir une intelligence souveraine fort supérieure à mon âme y à la vôtre , et à celles de tous lesautres hommes.
Pour savoir s'il y a une telle intelligence j je
parcours loulcs les merveilles de l'i nivers , j'observe la conslance et làrdgularitëdeseslois^ la fëcondilé et la variété de ses productions , la liaison et la convenance de ses parties , la conformation des animaux , la structure des plantes , l'ordre des élémens , la révolution des astres. Alors je ne puis plus douter que tout ne soit l'effet d'un dessci^ , d'un art ^ et d'une sagesse suprême. De là je conclus que la force infinie que vous reconnaissez dans la nature est une intelligence souveraine.
Je me rappelle , dit Cyrus , que Zoroastre me dévoila autrefois toutes ces vérités. Une vue superficielle de ces prodiges peut laisser l'esprit dans l'incertitude ; mais lorsqu'on descend dans le détail , lorsqu'on entre dans le sanctuaire de la nature , lorsqu'on étudie à fond ses secrets , oh ne peut plus hésiter. Je ne vois pas comment Anaximandre a pu résister à la force de ces preuves.
Après lui avoir exposé , reprit le sage Saniien y les raisons qui me faisaient croire , je le priai de me dire celles qui le perlaient à douter.
Un être infiniment sage et puissant^ répondilil , doit avoir toutes sortes de perfections j sa bonté et sa justice doivent égaler sa sagesse et sa puissance. Cependant l'univers est rempli de défauts et de vices j je vois partout des êtres malheureux et méchans. Or^ je ne saurais cou-
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cevoir comment les soufiï-ances et les crimes peuvent commencer ou subsister sous l'empire d'un être souverainement bon^ sage et puissant j l'idc'e d'une cause infiniment parfaite me paraît incompatible avec des effets si contraires à sa nature bienfaisante. Voilà la raison de mes doutes.
Quoi ! répliquai-je , nierez-vous ce que vous voyez clairement^ parce que vous ne voyez pas plus loin. La plus petite lumière nous porte à croire, mais la plus grande obscurité' n'est pas une raison de nier. Dans ce crépuscule de la vie humaine, les lumières de l'esprit sont trop faibles pour nous montrer les premières ve'rités dans une clarté' parfaite ^ on ne fait que les entrevoir de loin par un rayon échappé, qui suffit pour nous conduire; mais ce n'est pas une évidence qui dissipe tous les nuages. Rejetez-vous les preuves les plus convaincantes de l'existence d'une intelligence souveraine , à cause que vous ne voyez pas les raisons seciètcs de sa conduite? Vous niez la sagesse éternelle, parce que vous ne concevez pas comment le mal peut subsister sous son empire. O Anaximandre! est-ce là raisonner? Une cliose n'est pas, parce que vous ne la voyez point. Voilà à quoi se réduisent toutes vos difficultés.
Vous me faites injustice, reprit Anaximan-
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dre ; je ne nie et je n'aflirme rien , mais je doute de lout^ parce que je ne vois rien de démontré; je suis dans la triste nécessité de flotter éternellement dans une mer d'incertitudes (i).
Je sentais que son aveuglement l'allalt conduire à toutes sortes d'absurdités ; je voulais le suivre jusqu'au bord du précipice, et lui montrer les horreurs de l'abîme où il se jetait. Examinons pas à pas, lui dis-je , les conséquences de votre système.
Démontrer (^i), c'est prouver non-seulement qu'une chose est , mais encoi'e l'impossibilité qu'elle uc soit pas. L'on ne saurait prouver ainsi l'existence des corps. Oserez-vous en douter sérieusement ? On peut démontrer la liaison des idées, mais les faits ne se prouvent que par le témoignage des sens. Demander des démonstrations où il s'agit des sentimens, placer des sentimens où il faut des démonstrations-, c'est renverser la nature des choses, c'est vouloir voir des sons et entendre des couleurs. Quand tout nous porte à croire , quand rien ne nous force à douter, l'esprit
(i) La narration marque les différens progrès de l'esprit dans l'incrédulilé. L'athée qui voulait démontrer , devient ici pyrrhonien. Voyez le discours.
(2) Je parle ici de la démonstration géométrique et métaphysique.
doit se rendre à celte évidenee. Ce n'est pas une dcjnonstration géométrique j ce n'est pas non plus une simple probabilité j mais c'est une preuve suffisante pour nous déterminer (i).
Les sens nous trompent souvent, s'écriat-il, l'on ne doit point se fixer à leur témoignage j la vie n'est peut-être qu'un songe perpétuel y semblable aux illusions du sommeil.
Je conviens, répondis-je, que les sens nous trompent souvent , mais est-ce une preuve qu'ils nous trompent toujours ? Je crois qu'il j a des corps, non sur le témoignage d'un seul ou de plusieurs sens , mais sur le consentement unanime de tous les sens , dans tous les hommes , dans tous les temps et dai^s tous les lieux. Or^ comme les idées universelles et immuables nous tiennent lieu de démonstrations dans' les sciences , de même l'uniformité continuelle et la liaison constante
(i) Za source du pyrrhonisme {*) vient da ce que l'on ne distingue pas entre une démonstration , une preuve et une probatiilite. Vne déiiioustiatiou supposa Vidée contradictoire impossible j une preuve def^dtest oit toutes les raisons portent à croire , sans qu'il y ait aucun prétexte de douter; u/ze probabiUlé est oit les raisons de croire sont plus fortes que celles de douter.
{») Le clief de» Pyrrliouiens, donl la pUilojophie a i«3ur prij^ cife de ilouler de fout, se nommait ''yrrhon. l\ était ué à Llide , daos le Félopoai^sc , et jnpurul iigé de ^ aai)éçs, 3oo «lu |raal J- C
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de nos sentimens nous tiennent lieu de preuves, lorsqu'il s'agit de faits.
Vous voilà , dit Anaximandre , où je voulais vous conduire. Nos idées sont aussi incertaines que nos sentimens j il n'y a point de démonstrations , il n'y a point- de vérités immuables et universelles. M ne suit pas qu'une chose soit vraie , parce qu'elle nous paraît telle ; tout esprit qui se trompe souvent peut se tromper toujours , et celle simple possibilité suffit pour me faire douter de tout.
Telle est la nature de noti-e esprit, reprisje ; nous ne pouvons pas refuser de rendre hommage à la vérité , quand elle est clairement aperçue ; nous sommes même forcés d'y acquiescer. Le doute n'est pas libre; or, cette impbssibihté de douter est ce qu'on appelle conviction; l'esprit humain ne peut pas aller plus loin. O Anaximandre ! vous croyez raisonner mieux que les autres hommes ; mais à force de subtiUser vous anéantissez la pui-e raison. Remaj-quez l'inconstance de votre esprit et la contiadiction de vos raisonnemens ; vous avea voulu d'abord me démontrer qu'il n'y a point d'intelligence souveraine ; quand je vous ai fait voir que vos prétendues démonstralions étaient des suppositions vagues, vfeus vous êles jeté dans un doute universel. Votre philosophie se termine enfin à détraire
la raison, à rejeter toute évidence, et h soutenir qu'il n'y a aucu^e règle qui puisse fixer nos jugcmensj il est, par conséquent, inutile de raisonner plus long-temps avec vous.
Ici je cessai de parler, pour écouter ce qu'il allait me répondre; mais voyant qu'il gardait le silence , je continuai ainsi : Je suppose que vous doutez sérieusement; mais est-ce le défaut de lumière ou la crainte d'en être éclairé qui cause vos doutes ? Rentrez en vousmême ; la sagesse se fait mieux sentir que comprendre. Ecoulez la voix de la nature, qui parle en vous; elle se soulèvera bientôt contre vos subtilités ; votre cœur, né avec une soif insatiable de félicité, démentira votre esprit, qui se réjouit dans l'espérance dénaturée de sa prochaine extinction. Encore une fois, rentrez en vous-même , imposez silence à votre imagination, ne vous laissez plus éblouir par vos passions , et vous trouverez dans le fond de votre ume un sentiment de la divinité , qui dissipera vos doutes. C'est en écoulant ce sentiment intérieur que voire esprit sera d'accord avec votre cœur ; cet accord fait la tranquillité de l'âme , et c'est dans cette paix seule qu'on entend la voix de la sagesse , qui supplée à la faiblesse de nos raisonnemens. Ici Pythagore cessa de parler, et Cyrus lui dit :
Vous unissez les senlimeua les plus lou-
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chans avec les raisonnemens les plus solides. Soit qu'on consulte l'idée de la première cause ou la nature de ses effets, le bonheur de l'homme ou le bien de la socie'té , la raison ou l'expérience , tout conspire à prouver voli-e système j mais pour penser comme Anaximandre , il faut supposer, contre toute raison , que le mouvement est une propriété essentielle de la matière ; que la matière est l'unique substance existante; que la force infinie agit sans connaissance et sans dessein , malgré toutes les marques de sagesse répandues dans l'univers.
Je ne conçois pas comment les hommes p( uvent balancer entre ces ceux systèmes. L'un est ténébreux pour l'esprit, désolant pour le cœur, destructeur de la société j l'autre est plein d'idées consolantes; il produit les sentiraens nobles, il nous affermit dans tous les devoirs de la vie civile.
Ce n'est pas tout; il me semble que vous avez été trop modeste sur la force de vos preuves; elles me paraissent invincibles et démontrées. Il faut que l'un des deux systèmes soit vrai. La nature éternelle est une matière aveugle ou unv* intelligence éclairée; il n'y a point de milieu. Vous avez prouvé que la première opinion est fausse et absurde ; il s'ensuit éyidemmewt que l'autre est véritable et solide.
Hâlez-vous, sage Pylhagore , liâtez-vous de me dire l'impression que firent vos entretiens sur Anaxiraandre.
Il se relira , répondit le philosophe , désespéré et résolu de me perdre. Tel que de faibles yeux que la lumière du soleil éblouit et aveugle , tel était le cœur d'Anaximandre. Ni les prodiges , ni les preuves , ni les senliraeus , ne peuvent ébranler l'âme , lorsque l'erreur s'est emparée de l'esprit par la corruption du cœur.
Depuis mon départ de Sam os , j'apprends qu'il est tombé dans l'égarement que j'avais prévu 'j à force de ne vouloir rien croire que ce qu'on peut démontrer avec une évidence géométrique, il est parvenu non - seulement à douter des vérités les plus certaines , mais même à croire les plus grandes absurdités. Il soutient, sans aucune allégoiie, que tout ce qu'il voit n'est qu'un songe ', que tous les hommes qui l'entourent sont_ des fantômes ; que c'est lui-même qui se parle et qui se répond j que le ciel et la terre , les astres et les élémeus, les plantes et les arbres, ne sont que des illusions , et enfin , qu'il n'y a rien de réel que lui.
Il voulait d'abord anéantir l'essence divine pour substituer à sa place une nature aveugle ; à présent ii a détruit cette nature même, pour
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soulcuir qu'il esL le seul êlre qui existe dans l'univers (i).
Cyrus sorlit de cet entretien, pdnetré de la faiblesse de l'esprit humain ; il sentit, par l'exemple d' Anaximandre , que les génies les plus subtils peuvent aller de degré en degré depuis l'impiété jusqu'à l'extravagance , et tomber dans un délire philosophique qui n'est pas moins insensé que la folie la plus grossière.
Le jeune prince, étant instruit à fond de la religion des Grecs , alla le lendemain voir Pj^hagore pour l'interroger sur les lois de Minos.
La profonde paix qui règne dans la Perso, dit-il au sage Samien , me donne le loisir de voyager. Je cherche dans tous les pays à recueillir des connaissances utiles. J'ai passé par l'Egypte, dont j'ai appris les lois et le gouvernement; j'ai parcouru la Grèce pour connaître les différentes lépubliques qui la com-
(i) Les égomistes (*) se servent aujourd'hui de ce langage , et Carnéades autrefois parlait à peu près de même y pour prouver qu'on ne peut êlre assuré de rien que de sa propre existence. Ici l'athée , de pyr~ rhonien devient égotninte. Voyez le Discouis.
(*) II ne faut pas confundie ce mot avec celui d'icoïSTB : celts deinifere qualificutiou a un sens moral, et peint l'homme qui, dans ■ a société , ne s'occupe que de soi et y rapporte tout. Le mot ico- MiSTB a un sens physique, et désigne l'individu <jui dimte de la ré ilité de tout ce qui est hurs de lui , et qui n'est sûr que de sa propre exisleace.
posent y et surtout celles de Lacedemone et (l'Athènes.
Les anciennes lois d'Egypte m'ont paru excellentes et fondées sur la nature , mais la forme de son gouvernement était défectueuse. Il n'y avait aucun frein pour retenir les roisj les trente juges ne partageaient point avec eux la puissance suprême , ils n'étaient que les interprètes des lois. Le despotisme et les conquêtes ont enfin détruit cet empire.
Je crains qu'Athènes ne périsse par le défaut contraire; son gouvernement est trop tumultueux et trop populaire. Les lois de Solon sont bonnes , mais il n'a pas eu assez d'autorité pour réformer le génie d'un peuple qui a un goût démesuré pour la liberté , pour 1<; luxe et pour le plaisir.
Lycurgue a remédié aux maux qui ont ruiné l'Egypte, et qui perdront Athènes; mais ses lois sont trop contraires à la nature. L'égalilé des rangs et la communauté des biens ne peuvent pas durer long-temps. Sitôt que les Lacédémoniens auront étendu leur pouvoir dans la Grèce , ils s'affranchiront sans doute de ces lois. Elles bornent les passions d'un
lié, mais elles les flattent trop d'un autre; en proscrivant la volupté , elles autorisent l'ambition.
Aucune de ces trois formes de gouvernement
ne me paraît parfaite. On m'a dit que Minoà en e'iablit une autrefois dans cette île , qui remédie à tous ces excès.
Pythagore admira la pene'tration du jeune
. prince, et le conduisit au temple, où les lois
de Minos étaient conservées dans un coffre d'or.
Cyrus y lut tout ce qui regardait la religion, la morale et la politique, et tout ce qui pouvait servir à la connaissance des dieux, de soi-même et des autres hommes. Il trouva dans ce livre sacre ce qu'il y avait de meilleur dans les lois d'Egypte, de Sparte et d'Athènes, îpt sentit par là que comme Minos avait profilé des lumières des Egyptiens , de même Lycurgue et Solon devaient au législateur de Crète ce qu'il y avait de plus excellent dans leurs institutions. C'est aussi sur ce modèle que Cyrus forma les lois admirables qu'il établit dans son empire après avoir conquis l'Asie.
Pythagore lui expliqua ensuite la forme du gouvernement de l'ancienne Crète, et après lui îivoir montré comment elle prévenait également Ici despotisme et l'anarchie , il lui dit : On proirait qu'un gouvernement si parfait dans toutes ses parties aurait dû subsister toujours; nmis on n'en voit presque plus aucun vestige. Les successeurs de Minos régnèrent pendant quelques siècles en dignes enfans d'un tel père. Leurs descendans dégénérèrent peu à'peu; ils
ne se crureul pas assez grands pendant qu'ils n'e'taient que consel•^-aleurs des lois, ils voulurent subsliiuer à la place de ces lois leurs. volontés absolues. Les Cretois re'sistèrent aux innovations j de là naquirent les discordes et les guerres civiles. Dans ces tumultes, les rois furent de' trônes , des usurpateurs se mirent à leur place. Ces usurpateurs affaiblirent l'autorité des nobles, les députés du peuple s'emparèrent de la puissance souveraine, la monarchie fut éteinte, et le gouvernement devint populaire.
Tel est le triste état des choses humaines. Le désir de l'autorité sans bornes dans les princes, l'amour de l'indépendance dans les peuples, exposent tous les États à des révolutions inévitables. Rien n'est fixe, rien n'est stable ptr.ni les hommes.
Cyrus comprit par ce discours que ce n'est pas seulement dans la sagesse des lois , mais plus encore dans celle des souverains, qu'on trouve le salut et le bonheur d'un Etat. Dans tous les pays , cinq ou six hommes hardis , artificieux , éloquens , entraînent presque toujours le monarque ou le sénat. Tous les gouverncmens sont bons, lorsque ceux qui régnent ne cherchent que le bien public ; mais ils seront toujours défectueux , parce que les hom-* mes qui y président sont imparfaits.
Après plusieurs entreliens semblables avec le sage Samien , Cyrus se prépara enfin à continuer ses voyages. En quittant Pylhagore, il lui dit : Que j'ai de regret de vous voir abandonné aux caprices du sort qui vous persécute ! que je serais heureux de passer ma vie avec vous dans la Perse ! Je ne vous offrirais ni les plaisirs ni les richesses qui flattent les autres hommes , je sais que vous en seriez pou touché ; 'ous êtes au-dessus des faveurs des rois , parce que vous êtes détrompé de toutes les fausses grandeurs. Mais je vous offre dans mes étals la paix , la liberté et le doux loisir que les dieux accordent à ceux qui aiment la sagesse.
J'aurais une vraie joie, reprit Pythagore, de vivre sous voti-e protection avec Zoroaslre et les mages, mais il faut que je siiive les oi-dres d'Apollon. En Italie s'élève un grand empii-e, qui deviendra un jour maître de l'univeis. La forme de son gouvernement est semblable à celle que Minos établit en Crète. Le génie de ses peuples est aussi guerrier que celui des Spartiates ^ l'amour généreux de la patrie , le goût de la pauvreté personnelle pour augmenter la richesse publique, les senlimens nobles et désintéressés qui régnent parmi ses citoyens , le mépris du plaisir qu'ils unissent avec un zèle ardent pour la liberté,
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les rcrident propres à conquérir le monde entier. J'y dois porter la connaissance des dieux et des lois. Je vous quitte, mais je ne vous oublierai jamais j mon cœur vous suivra partout. Vos conquêtes s'étendront selon les oracles. Puissent les dieux vous pre'server alors de l'ivresse de l'autorile' suprême I puissiez-vous sentir long-temps le plaisir de ne régner que pour rendre les hommes heureux I La renommée m'instruira de votre sort. Je demanderai souvent : La grandeur n'a-t-elle pas changé le cœur de Cyrus ? aime-t-il toujours la vertu ? craint-il toujours les dieux ? Il faut que je vous quitte, mais nous nous rejoindrons dans le séjour des justes. Ah I Cyrus, qncllsseia ma joie de vous revoir après la mort parmi les bons rois que les dieux couronnent d'une gloire immortelle ! Adieu, prince, adieu j souvenez -vous de n'employer jamais votre puissance que pour faire sentir les effets de votre bonté.
Cyrus ne put rien répondre j son cœur s'attendrit j il embrasse le philosophe avec, vénération , il mouille son visage de ses larmes : il fallut enfin se séparer. Pythagore partit bientôt pour l'Italie, et Cyrus s'embarqua sur uu vaisseau phénicien pour aller à Tyr (i).
(i) La Pliénicic occupait la parlic occklcnlale de k
En s'éloignant de Crète et des côtes de la Grèce, il les quitte avec regret, et, se ressouvenant de tout ce qu'il avait vu , il dit à Araspe : Quoi ! c'est donc là cette nation qu'on croit superficielle et frivole ? J'y ai trouvé de grands hoinines de toutes les espèces , des philosophes profonds, des capitaines habiles, de grands politiques, des génies capables d'atleindre a tout, et de tout approfondir.
Us préfèrent les connaissances agréables aux idées abstraites, les arts d'imitation aux recher- <^hcs subtiles; mais ils ne méprisent pas les sciences sublimes ; au contraire, ils y excellent quand ils veuleut s'y appliquer.
Us aiment les éti-angers plus que ne font les autres naiionsj et, par là, leur pays mérite d'êli'e appelé la pairie commune du génie humain. Ils paraissent quelquefois trop occupés de bagatelles et d'amusemens , mais les grands hommes , parmi eux , ont le secret de prépara' les affaires les plus importantes, même en s'amusant. Us sentent que l'esprit a souvent besoin de repos; mais, en se délassant, ils
Syiie , et s'eiendail par conséquent sur la partie orientale de la mer Méditeiranée.
et Tyr f sa ville principale, n'est plus habitée , dit f( Malte-Brun , que par un petit nombre de pécheurs qui i( vivent au milieu des ruines de son ancienne splendeur.»
iion nom actuel est Tsour.
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savent mouvoir les plus grandes machines par les plus petits ressorts. Ils regardent la vie comme un jeu ^ naais Un jeu semblable aux jeux olympiques, où les danses enjouées se mêlent avec les travaux pénibles.
J'admire , dit Araspe , la politique des Grec» tt toutes les qualités qu'ils ont pour la société ; mais je ne saurais estimer ni leurs talens ni leurs sciences. Les Chaldéens et les Egyptiens les surpassent infiniment dans toutes les connaissances solides.
Je suis, répliqua Cyrus, d'un sentiment bien différent du vôtre. Il est vrai qu'on trouve chez les Chaldéens et chez les Egyptiens de grandes idées et des découvertes utiles j mais leur science est souvent pleine d'obscurité. Ils ne savent pas, comme les Grecs, parvenir aux vérités inconnues par l'enchaînement dois vérités communes. Cette méthode ingénieuse de mettre chaque idée à sa place, de mener l'esprit par degrés des vérités les plus simples aux vérités les plus composées, avec ordi-e, clarté et précision, est un secret peu connu des Chaldéens et des Egyptiens, qui se vantent d'avoir plus de génie original. C'est là pourtant la véritable science qui apprend à l'iiomme l'étendue et les bornes de son esprit j c'est par là que je préfère les Grecs aux autres peuples , et non à cause de leur politesse.
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La vraie politesse est propre aux âmes délicates de toutes les nations , et n'est point allache'e à aucun peuple en particulier. La civilité extérieure n'est que la lorme établie dans les différens pays pour exprimer cette politesse de l'âme. Je préfère la civilité des Grecs à celle de tous les autres peuples, parce qu'elle cSt plus simple et moins embarrassante ; elle rejette toutes les formalités superflues, elle n'est occu-^ pée qu'à rendre la société libre et agrcablci La politesse intérieure est bien différente de celte civilité superficielle.
Vous n'étiez pas présent le jour que Pytha= gorc m'en parla : voici conime il la définit, voici comme il la pratique. C'est une égalité d'âme qui exclut tout à la fois l'cmpi-essement et l'insensibilité ; elle suppose un discernement vif qui s'apei'çoit d'abord de tout ce qui peut convenir aux différens caractères. C'est une douce condescendance qui sait s'accommoder au goût des autres , non pour flatter, mais pour apprivoiser leurs passions. C'est un oubli de soi-même qui cherche avec délicatesse le plaisir d'autrui, sans faire apercevoir cette recherche. Elle sait contredire avec respect, elle sait plaire sans adulation, elle est également éloignée de la fade complaisance et de la basse familiarité.
Cyrus s'entretenait ainsi avec Araspe , lors-
que les vents contraires jn-retèrent leur course, et les obligèrent à relâcher dans l'île de Chy-' pre. Le jeune prince profita de cette occasion pour visiter le temple de Paphos et les bocages d'Idalie, consacrés à la mère des amours. En voyant ces lieux fameux , il rappela les remarques de Pythagore sur la corruption des poètes grecs, et sur les effets monstrueux de leur imagination dére'glée. Ils avaient dégradé la théologie primitive d'Orphée , pour faire descendre de l'Empyréc les puissances célestes , pour les placer sur les montagnes de la Grèce comme dans leur ciel suprême , et pour leur attribuer non-seulement les passions humaines, mais encore les vices les plus honteux. Il se hâta de quitter l'île profane , et débarqua bientôt à Tyr.
CYRUS
fmtm»9tm*m»*9»i^«*>-tt»m»«*ë>*
LIVRE SEPTIÈME
Le roi de Babylone ayant détruit l'ancienne Tyr, les habilans avaient bâti une ville nouvelle dans une île voisine à trente stades du rivage.
Cette île s'dtendait en croissant pour embrasser un golfe où les vaisseaux étaient à l'abri des vents. Plusieurs allées de cèdres régnaient le long du port, et à chacune de ses extrémités une forteresse inaccessible faisait la sûreté de la ville et des navires qui y abordaient.
Au milieu du mole, un portique, soutenu de douze rangs de colonnes, fomiait plusieurs galeries où s'assemblaient, à certaines heui'es du jour, les négocians de tous les jays. On y entendait parler toutes sortes de langues ,
cl Ton y distinguait les mœurs des différentes nations. La ville de Tyr semblait être la capitale de l'univers.
Un nombre prodigieux de vaisseaux couvrait la mer; les uns parlaient, les autres arrivaient. Ici l'on repliait les voiles , tandis que les rameurs , faligue's , goûtaient le reposj là , on lançait à la mer des bâlimens nouve'? lempnt construits. Une foule innombrable de peuple inondait le portj ceux-ci s'occupaient à décharger les navires , "ceux-là à transporter les marchandises, d'autres à remplir les magasins. Tous étaient en mouvement , tous s'empressaient au travaij, tous s'animaient a* commerce.
Ce spectaclp arrêta long-temps la vue de Cvrus; il s'avance ensuite vers une des extré-r mités du mole, et rencontre un homme qu'il croit connaître. Me trompé-je, s'écria le prince, n'est-ce point Aménophis, qui a qujtté la solitude pour rentrer dans la société des hommes? C'est moi-même, répliqua le sage Égypr lien ; j'ai abandonné l'Arabie heureuse pour me retirer au pied du mont Liban (i). Cyrus, surpris de ce changement, lui en demanda les
(1^ Cbuîne de hautes montagnes qui comnaence vers Tiijoli rt vers le cap Rouge, et finit au-delà c!eUainas, vers l'Arable de'serte. Elle est connue par ses forêts de cid'.es et par ses moines.
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raisons. Arobal , dit Aménophis , en esl la cause j cet Arobal dont je vous ai parle, autrefois prisonnier avec moi à Memphis, et esclave dans les mines d'Egypte , c'tait fils du roi de Tyr, mais il ignorait sa haute ijaissancej il est remonté sur le trône de ses ancêtres , et son ve'ritable nom est Ecnibal. Je jouis d'une Iranquillilé parfaite dans ses Étals ^ venez voir un prince (jui est digne de votre amitié. Je m'intéressais à son sort , reprit Cyrus , par l'amitié que vous avi«t conçue pour lui, mais je ne pouvais lui pardonner de yous avoir quitté. Je partage avec vous le plaisir d'avoir retrouvé votre ami. Apprenez-moi ce qui lui est arrivé depuis votre séparation.
Amcnophis conduisit Cyrus et Araspe dans l'enfoncement d'un rocher, d'où l'on découvrait la mer, la ville de Tyr et les campagnes fertiles qui l'environnent. D'unçôlé Iç mont Liban bornait la vue, et de l'autre l'île de Chypre semblait s'enfuir sur les eaux. Us s'assirent tous trois sur un lit de mousse, et le sage Égyptien se hàla de raconter à Cyrus les aventures du roi de Tyr.
Le père d'Ecnibal , dit- il, mour'/t pendant qu'il était encore au berceau. Itobal, son oncle, aspirant à la royauté, résolut de se défaire du jeune prince. Bahal, à qui l'éducation d'Ecnibal avait été confiée, pour le sous-
traire à la cruauté du tyran , répandit le bruit de sa mort. 11 l'envoya dans une campagne solitaire au pied du mont Liban, où il le fit passer pour son fils y sous le nom d'Arobal , sans lui découvrir sa naissance. Quand Ecnibal /eut atteint sa quatorzième année, Balial forma le dessein de le rétablir sur le trône de ses ancêtres. L'usurpateur, ayant découvert les projets de ce fidèle Tyrien, le fit enfermer dans une prison étroite, et le menaça de la moit la plus cruelle, s'il ne lui livrait pas le jeune prince. Balial garda le silence , résolu de moi-rir plutôt que de trahir son devoir et sa tendresse pour Ecnibal.
Cependant Itobal , étant instruit que l'beV rilicr de la couronne vivait encore, se trouble et s'ayile. Pour calmer ses inquiétudes , et pour assouvir sa rage , il ordonna qu'on fît mourir tous les tnfans de Bahal. Un fidèle esclave en fit averti, et fit sauver Ecnibaî. C'est ainsi qiie ce jeune et malheureux prince qui lia la Phénicie sans savoir le secret de sa naissance.
Dahal se sauva de sa prison en s'élançant d'une haute toir dans la merj il gagna le rivage en nageant, et se relira à Babylone, où il se fit connaître à Nabuchodonosor. Pour se venger du massacre de ses enfans, il excita ce conquérant à fa l'j la gueire à Itobal et i
enlrepvenclre le long siège de Tyr. Le roi de Babylone, inslruit de la capacité et de la vertu de Jîalial , le choisit pour commander en chef cette expe'djition. Itobal y fut tué ) et , après U prise de la ville , Bahal fut élevé sur le trône de TyrparNabuchodonosor, qui reconnut aiusi ses services et son attachement.
Pahal ne se laissa point éblouir par l'éclat de la royauté. Ayant appris qu'Ecnibal avait ëcliappé à la fureur du tyran , son premier soin fut d'envoyer par toute l'Asie pour le chercher, mais il n'en put apprendre aucune nouvelle : nous étions alors dans les mines d'Egypte,
Arobal, ayant erré long-temps dans l'Afrique et perdu l'esclave qui le conduisait, s'engagea dans les troupes des Cairiens, résolu de finir ses jours ou de se distinguer par quelque action éclatante. Je vous ai raconté autrefois notre première connaissance, noire amitié réciproque, notre esclavage commun et noire réparation.
Après m' avoir quitté , il alla à Babylone j c'est là qu'il apprit la révolution de Tyr, et que Bahal, qu'il croyait son père, était élevé sur le trône. Il quitta promptement la cour de Nabuchodonosor, et arriva bientôt dans la Phéuicie , où il se fit annoncer à Qahal. Le bon vieillard, accablé par l'âge, reposait sur un riche tapis. La Joie lui donne des forces ;
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il se lève, il court vers Arobal, il l'examiue^ il lui fait plusieurs questions, il rappelle tous ses traits , et le reconnaît enfin. Il ne peut plus se contenir, il se Jette à son cou, il le serre entre ses bras, il mouille son visage de ses larmes , et s'écrie avec transport : C'est donc vous que je vois, c'est Ecnibal, c'est le fils de mon maîlre , c'est l'enfant que j'ai sauvé des mains du tyran , c'est la cause innocente de mes disgrâces et le sujet de ma gloire ! Je puis enfin montrer ma reconnaissance pour le roi qui n'est plus, en rétablissant son fils. Ah I dieux, c'est ainsi que vous récompensez ma fidélité, je meurs content.
Aussitôt Babal dépêcha des ambassadeurs à la cour de Babylone, et demanda permission à ?îabuchodonosor de quitter la royauté, et de reconnaître Ecnibal pour son maître légitime. C'est ainsi que le prince de Tyr monta sur le trône de ses ancêtres. Bahal mourut bientôt après.
Arobal, étant parvenu à la couronne , envoya dans ma solitude un Tyrien pour m'inslruire de son sort, et pour me presser de venir à sa cour. Je fus ravi d'apprendre son bonheur , et de voir qu'il m'aimait encore. J'en ténroignai ma joie par les expressions les plus vives, en marquant au Tyrien que tous mes désii'S cluiçut s<ilisfails^ puisque mou ami
était heureux- mais je refusai absolument de quitter ma retraite. Il renvoya de nouveau pour me conjurer de le venir secourir dans les travaux de la royauté. Je lui répondis que ses propres lumières suffisaient pour remplir ses devoirs^ et que ses malheurs passés serviraient à lui faire éviter les écueilsde l'autorité suprême.
Yoyant enfin que rien ne pouvait m'ébran- 1er, Ecnibal quitta Tyr, sous prétexte d'aller à Babylone rendre hommage au ^'oi des Assyriens, et ariùva bientôt dans ma solitude.
Nous nous embrassâmes long-temps avec tendi'esse. Vous avez cru sans doute, me dit-il, que je vous avais oublié, que notre séparation venait du refroidissement de mon amitié, et que l'ambition avait séduit mon cœurj mais vous vous êtes trompé. Il est vrai que lorsque je vous quittai la retraite m'était devenue insupportable;, je n'y trouvais point la paix : cette inquiétude venait sans doute des dieux mêmes. Us m'entraînaient, sânsque je le susse, à l'emplir les desseins de leur sagesse j je ne pouvais goûter de repos en lein- l'ésislant. C'est ainsi qu'ils m'ont conduit au trône par des routes inconnues. La grandeur n'a point tiiangé mon cœur 5 montrez-moi que l'absence n'a point diminué votre amitié. Venez me soutenir dans les travaux et les dangers auxquels l'élévation m'expose.
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Ah! lui dis-ic,ne me forcez point à quitter ma retraite j laissez-moi jouir du repos que les dieux m'ont accordé. La grandeur irrite les passions, les cours sont des mers orageuses; j'y ai déjà fait naufrage , j'en suis heureusement échappé y ne m'y exposez pas une seconde fois.
Je pénètre vos scnlimens, reprit Ecnibal : vous craignez l'amitié des rois j vous avez éprouvé leur inconstance , vous avez senti que leur faveur ne sert souvent qu'à prépai-er leur haine. Apriès vous aima autrefois , il vous abandonna ensuite; mais, hélas î me devezvous comparer à Apriès?
Non , non, répliquai-je. Je me défierai toujours de l'amitié d'un prince nourri dans le luxe et dans la mollesse , comme le roi d'Egypte; mais pour vous, élevé dans l'ignorance de votre élat, éprouvé ensuite par toutes les disgrâces de la fortune, je ne crains pas que la royauté altère vos sentimens. Les dieux vou.s ont conduit au trône; vous devez en remplir les devoirs, il faut vous sacrifier pour le bien public ; mais pour moi rien ne m'oblige à ni'engager de nouveau dans le trouble et dans le tumulte; je ne songe qu'à mourir dans la retraite où la sagesse nourrit mon cœur, et où l'espérance de me réunir bientôt au grand Osirisme fait oublier tous mes malheurs passés.
Ici un torrent de larmes suspendit nos discours^ et nous fit garder le silence. Ecnibal le rompit enfin ^ pour me dire : l'étude de la sagesse n'a-t-clle donc servi qu'à rendre Aménopliis insensible? Eh bien ! si vous ne voulez rien accorder à mon amitié , venez au moins me soutenir contre mes faiblesses; peutêti'c oublierai-jc un jour que j'ai été malheureux , peut-être ne sei'ai-je plus touché des misères de l'humanité , peut-être que l'autorité suprême empoisonnera mon cœur ^ et me fera ressembler aux autres princes. Venez me défendre contre les erreurs attachées à ma condition 'f Venez m'afFerinir dans toutes les maximes de vertu que vous nr'avez inspirées autrefois. Un fidèle ami m'est plus nécessaire que jamais. Ecnibal m'attendrit par ces paroles. Je consentis enfin à le suivre, mais à condition que je ne demeurerais pas à sa cour , que je n'y aurais jamais aucun emploi, et que je me retirerais dans quelque solitude auprès de Tyr. Je n*ai fait que changer une retraite pour une aiitre, afin d'avoir le plaisir de me rapprocher de mon ami.
Nous partîmes de l'Arabie heureuse, nous allâmes à Babylone, nous y vîmes Nabuchodonosor; mais, hélas! qu'il est différent de ce qu'il était autrefois : ce n'est plus ce conquéjant qui régnait au milieu des triomphes, et
qui élonnail les nations par l'éclat de sa gloire (i). Depuis quelque temps il a perdu la raison , il fuit la société des hommes , il erre vagabond dans les montagnes et les bois, comme une lele féroce. Quelle destinée pour un si grand prince I
En arrivant à Tyr, je me retirai au pied du mont Liban , dans le même lieu oîi Ecnibal avait passé sa première jeunesse. Je viens quelquefois ici le voir; il vient souvent dans ma solitude. Rien ne saurait altérer notre amitié, pai'ce que la vérité en fait l'unique lien. Je vois, par cet exemple, que la royauté n'est pas, comme je le croyais, incompatible avec les sentimens : tout dépend de la première éducation des princes j le malheur est la meilleure école pour eux ; c'est par là que se forment les héros. Apriès avait été gâté par les prospérités de sa jeunesse j Ecnibal s'est confirmé dans la vertu par les adversités.
Après cet entretien, Aménophis conduisit le prince de [Perse au palais d'Ecnibal , et le présenta au roi de Tyr. Cyrus fut traité pendant plusieurs jours avec une magnificence éclatante, et marqua souvent à Aménophis l'étonneracnt oîi il était de voir la splendeur qui régnait dans ce petit État.
(i) Voyez , dans l'histoire du peuple de Dieu, celle de ce prioce.
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N'en soyez pas surpris, re'pondit l'Égj^tien; partout où le commerce fleurit par de sages lois, l'abondance devient bientôt universelle, et la magnificence ne coûte rien à l'État.
Le roi de Tyr fit plusieurs questions à Cyrus sur son pays, sur ses voyages et sur les mœurs des difFérens peuples qu'il avait vus. Il fut touché des sentimens nobles et du goût délicat qui régnaient dans les discours du jeune prince. Cyrus admiia à son tour l'esprit et la vertu d'Ecnibal* il passa plusieurs jours à sa cour , pour s'instruire des règles du commerce, et pria enfin le roi de lui expliquer comment il avait rendu son État florissant eu si peu de temps.
La Phénicie, dit Ecnibal , a toujours été renommée pour le commerce. La situation de Tyr est heureuse, ses habitans entendent la navigation mieux que les autres peuples; une liberté parfaite régnait d'abord dans le négoce , les étrangers étaient regardés comme citoyens de noire ville j mais sous le règne d'Itobal tout tomba en ruine. Au lieu d'ouvrir nos ports, selon l'ancienne coutume, le tyran les fit fermer, par des vues politiques; il voulut changer la constitution fondamentale de la Phénicie, et rendre gueri'ière une nation qui avait toujours évité de prendre part aux discordes de ses voisins ; par là le commerce languit ,
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et nos forces s'affaiblirent. Itobal nous attira la colère du roi de Babylone, qui rasa notre ancienne ville ^ et nous rendit tributaires.
Aussitôt que Bahal fut élevé sur le trône, il tâcha de remédier à ces maux. Je n'ai fait que suivre le plan que ce sage prince m'a laissé.
Je commençai d'abord par ouvrir mes ports aux étrangers , et par rétablir la liberté du commerce ; je déclarai que mon nom n'y serait jamais employé que pour en soutenir les privilèges et en faire observer les lois. L'autorité des princes est trop formidable pour que les autres hommes puissent entrer en sociétô avec eux.
Les trésors de l'État avaient été épuisés par les guerres, il n'y avait point de fonds pour les travaux publics. Les arts étaient sans honneur , et l'agriculture était négligée. J'engageai les principaux marchands à faire de g'i-andes avances • au menu peuple , tandis qu'ils traitaient entre eux par un crédit assuré j mais ce crédit n'a jamais eu place parmi les laboureurs et les artisans. La monnaie est non-seulement une mesure commune qui règle le prix des marchandises, elle est encore un gage assuré qui a une valeur réelle, et à peu près égale dans toutes les nations. Je voulus que ce gage ne fut jamais ôlé d'entre les mains des citoyens, qui en ont besoin pour se garau-
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tii' contre les abus que je puis faii'e de mon auLorile' , contre la corruption des ministres et contre l'oppression des riches.
Pour encourager les Tyriens au travail, je laissai non-seulement chacun libre possesseur des gains qu'il faisait, mais j'établis encore de grandes récompenses pour ceux qui excelleraient par leur génie et qui se distingueraient par quelque découverte utile. « Je fis bâtir de grands édifices pour les manufactures j j'y logeai tous ceux qui surpas-1 saient les autres dans leur art. Pour ne pasj dissiper l'attention de leur esprit par des soins! inquiets, je fournis à tous leurs besoins, et je flattai leur ambition en leur accordant, dans ma ville capitale , des honneurs et des distinctions proportionnées à leur état.
J'abolis enfin les impôts exorbitans et les pi'iviléges exclusifs pour toutes les denrées Utiles et nécessaires. 11 n'y a point ici de vexation, pour ceux qui vendent, il n'y a point de contrainte pour ceux qui achètent ; tous mes sujets, ayant également la permission de commeicer , rapportent en abondance à Tyr ce que l'univers produit de plus excellent, et le donnent à un prix raisonnable. Chaque espèce de denrée me paie en entrant un tribut peu considérable. Moins je gène le commerce, et plus mes trésors augmentent. Les impôts.
diminués, diminuent le prix des marchandises; moins elles sont chères, plus on en consomme; et, par celle consommation abondante, mes revenus surpassent de beaucoup ce que je pourrais tirer par des tributs excessifs. Les rois qui croient s'enrichir par leurs exactions sont ennemis de leurs peuples, ils ignorent même leurs propres intérêts.
Je vois, dit Cyrus , que le commerce est d'une grande ressource dans un Etat; je crois que c'est le seul secret pour répandre l'abondance dans les grandes monarchies , et pour réparer les maux que les guerres y produisent. Les armées nombreuses épuisent bientôt un royaume, si l'on ne lire point des étrangers de quoi les soutenir par un commerce florissant.
Prenez garde , dit Aménophis, de ne pas confondre les idées. On ne doit point négliger le commerce dans les grandes monaixhies ; mais il y faut suivre d'autres règles que dans les petits États.
La Phénicie (i) fait le commerce non-seulement pour suppléer à ses propres besoins , mais encore pour servir à toutes les autres nations. Comme le pays est petit, la force de ses
(1) Sur le commerce de la Phénicie et de Tjr, voyez le Uoisième livre de Télémaque : ce roman y f rend toute la vérité de l'histoire.
l.abilans consiste à se rendre ulilejS ei même iipcessaires à leurs voisins. Les Tyriens vont ( hcrcher jusque dans les îles inconnvies toutes les lichesses de la nature, pour les répandre parmi les autres peuples. Ce n'est pas leur superflu, mais celui des au très- nations, qui fait c fondement de leur commerce.
Dans une ville comme ïyr, où le commerce fait l'unique soutien de l'État , tous les citoyens sont ne'gocians. Les marchands sont les princes de 1î^ république ^ mais dans les grands empires , où les vertus militaires et la subordination des rangs sont absolument néct^ssaires, le commerce doit être encourage , sans être universel.
Dans un royaume fertile, étendu, et bordé de côtes maritimes, on peut, en rendant les peuples laborieux, tirer du sein fécond de la terre des richesses immenses, qui seraient perdues par la négligence et par la paresse de ses habilans. En faisant perfectionner par l'art les productions de la natuie, on peut augmenter de nouveau ses richesses; et c'est en vendant aux autres peuples ces fruits de l'industrie, qu'on établit un commerce solide dans les grands empires. 11 ne faut porter hors de chez soi que son superflu, ni rapporter dans ^on pays que ce qu'on achète avec ce superflu. Par là, l'État ne contractera jamais de dettes
étrangères ) la balance du commerce sera toujours de son côlé ^ on tirera des autres nations de quoi soutenir les frais de la guerre 5 on trouvera de grandes ressources sans distraire les sujets de leurs emplois^ et sans affaiblir les vertus militaires. C'est une grande science dans un prince de connaître le ge'nie de son peuple j les productions de la nature dans son royaume , et le vrai moyen de les mettre en valeur.
Les entretiens d'Ecnibal etd'Amënopliis donnèrent à Cyrus des idées nouvelles, et lui inspirèrent sur le gouvernement des maximes qu'il n'avait point apprises dans les autres pays.
Le jour suivant, Cyrus accompagna le roi le ïyr à Byblos (i), pour célébrer les fêlés de la mort d"" Adonis. Tout le peuple, en deuiJ , entre dans une caverne profonde, où le simulacre d'un jeune homme repose sur un lit de fleurs et d'hei'bes odoriférantes; on passe des journées entières en prières et en lamentations; ensuite la douleur publique se change en joie; les chants d'allégresse succèdent aux
(l) Celte ville a reçu le nom Ae'DgGhail. Sa population actuelle esi d'environ six raille âmes. Elle est fameuse par If culte superstitieux qu'on y rendait à la inenioire d'AJonis, culte dont on assure que les trace» se trouvent encore cliez les femmes d'Alcp.
Voyev, sur Adonis le dictionnaire de rsoEL,
pleurs j on entonne parioutcet hy mne sacré (i);
Adonis est revenu à la vie , Uranie ne le pleure plus; il est remonte vers le ciel, il descendra bientôt sur la terre pour en bannir à jamais les crimes et les maux.
"Le?, cérémonies tyriennes ^ sur la mort jd'Adonis , j)arurent à Cyrus une imitation de celles des Égyptiens sur la mort d'Osisis; elles lui firent sentir que ces deux nations reconnaissaient également un dieu initoyen qui doit rendre l'innocence et la paix à l'univers.
Tandis que ce piince était encore à Tyr, des courriers arrivèrent de la Perside jwur lui apprendre que Mandane se mourait. Cette nouvelle l'obligea de, suspendre son voyage de Babylone, et de quitter la Pliénicie avec précipitation. En embrassant le roi de Tyr , O Ecniball dit Cyrus, je n'envie ni vos richesses ni votre magnificence j pour être parfaiten1^ellt heureux , je ne désire qu'un ami comme Aménophis.
Ils se séparèrent enfin. Cyrus et Araspe traversèrent l'Arabie déserte et une partie de la Chaldée (2) ; ils passèrent le Tygre près de
(i) Voyez Lucien, delà déesse de Syrie, Jul. Fir~ mie. des mystères, et le discours.
(2) La Chaldëe était située entre PEiipliialc et l'Arabie déserte. Babylone en était la capitale.
La Susiiuie étail à roxiem, eutie k Perside et la Chaldée.
l'endroit où ce fleuve s'unit avec l'Euphratc. Ils en lièrent dans la Susiane , et arrivèrent eu peu de jours à la capitale de Perse.
Cyrus se hâte d'aller voir Mandane j il la trouve nxourante, il s'abandonne à sa douleur, et l'exprime par les plaintes les plus amèivs. La reine, touchée et attendrie à la vue de • son fils , tâche de modérer son affliction par ces paroles :
Consolez-vous, mon fils, les âmes ne meurent jamais j elles ne sont condamnées que pour un temps à animer les coi'ps mortels , afin d'expier les fautes qu'elles ont commises dans un élat précédent. Le temps de mon expialioa est fini , je vais remonter vers la sphère du feuj là, je verrai Persée, Arbace^ Dejoces , Phraorte, et tous les héros dont vous descendez. Je leur dirai que vous vous préparez à les imiter. Là, je verrai Cassandane, elle vous aime encore ^ la mort ne change] point les sentiraens des âmes vertueuses. Nous vous serons toujours présentes, quoique invisibles; nous descendrons souvent dans un nuage pour vous servir de génies prolecteurs , nous vous accompagnerons au milieu des dangers , nous vous ajnènerons les vertus, nous, écarterons d'autour de vous tous les vices et les erreurs qui corrompent le cœur des princes. Un jour voli-e empile s'étendra , les oracles s'accora-
pliront. O mon fils! înon cher fils, souvenezvous qu'il ne faut conquérir les nalions que pour les rendre dociles à la raison.
En prononçant ces paroles, elle pâlit; une sueur froide se répand sur tous ses membres, la mort ferme ses yeux , son âme s'envole vers l'Empyrée. Elle fut pleurée long-lenips par toute la Perse. Cambyse fit élever un superbe monument à sa mémoire; la douleur de Cyrus ne se dissipa que peu à peu , par la nécessité de s'appliquer aux affaires.
Cambyse était tin prince religieux et pacifi-^ que; il n'était jamais sorti de Perse, où les" mœurs étaient encore innocentes et pures , mais sévères et féroces. 11 savait choisir les ministres capables de suppléer à ce qui lui manquait; mais il s'abandonnait quelquefois trop a leurs conseils , par défiance de ses propres lumières.
Il voulut, en prince sage et judicieux, que Cyrus entrât dans l'administration des alFaires, Il le fit appeler un jour, et lui dit :
Vos voyages, mon fils, ont augmenté vos connaissances, vous devez les employer pour le bien de la patrie. Vous êtes destiné nonseulement à gouverner un jour ce royaume , mais encore à commander à toute l'Asie. 11 faut apprendre de bonne heure l'art de régner, c'est ce qui manque ordinairement aux prin-
ccsj ils raonlent souvent sur le Irône avant que de connaître les devoirs de la royauté. Jp vous confie mon autorité, je veux que vous Texcrciez sous mes yeux. Les lumières de Soraue ne vous seront pas inutiles, c'est le fils d'un habile ministre qui m'a servi pendaut plusieurs années avec fidélité j il est jeune , . mais il est laborieux , éclairé , et propre à toutes sortes d'emplois.
Sous le gouvernement de Cambyse, ce ministre avait senti la nécessité de paraître vertueux, il croyait même l'éti-e en effet j mais sa vertu n'avait jamais été mise à l'épreuve. Sorane ne savait pas lui-même les excès auxquels son ambition démesurée pouvait le porter.
Lorsque Cyrus voulut s'instruire de l'état de la Perse, de la force de ses troupes , de ses intérêts au dedans et au dehors, Sorane vit bientôt avec regret qu'il allait pei'dre beaucoup de son autorité sous un prince qui avait tous les talens nécessaires pour gouverner par lui-mémej il tacha de captiver l'esprit de Cyrus^ cl l'étudia long - temps pour découvrir sp« faiblesses;
Le jeune prince était sensible aux louanges^ mais il aimait à les mériter; il avait du goût pour le plaisir, sans en être l'esclave; il ne liaïssait point la magnificence, mais il savait se refuser toui^ plutôt que d'accabler le peuple)
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par là il élaît inaccessible à la flalterie, a là volupté et au luxe.
Soiane sentit qu'il n'y avait d'autre môyert de conserver son crédit auprès de Cyrus, qu'qn se rendant nécessaire par sa capacités II déploya tous ses talens dans les conseils publics et particuliers ; il montra qu'il possédait une connaissance exacte des secrets de la plus sage politique, et qu'il était capable en même temps de ce détail qui fait une des plus grandes qualités d'un ministre • il préparait et digérait les matières avec tant d'ordre et de clarté , qne le prince n'avait pas besoin de travailler. Jout autre que Cyrus eut été charmé de se voir ainsi dispensé de s'appliquer aux affaires j mais ce prince voulait tout voir par ses propres yeux. Il avait de la confiance pour les ministres de son père, sans s'y livrer aveuglément. Quand Sorane s'aperçut que le prince voulait tout approfondir, il s'étudia à répandre de l'obscurité dans les affaires importantes, afin de se rendre encore plus nécessaire. Cyrus remarqua la conduite artificieuse de Sorane , et ménagea avec une telle délicatesse l'esprit de ce ministre habile et ombrageux, qu'il tirait de lui peu à peu ce que le satrape cherchait à lui cacher avec tant d'art. Quand Cyrus se crut assez instruit , il fit sentir à Sorane qu'il voulait être lui-même le premier ministre de
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son père. Il modéra ainsi l'autorilé de ce favori , sans lui donner aucun juste sujet de se plaindre.
L'ambition de Sorane fut cependant blesse'e de la conduite de Cyrus. Ce ministre orgueilleux ne put supporter sans chagrin la diminution de son crédit; il sentit avec douleur qu'on pouvait se passer de lui. Voilà la première source de son mécontentement, qui aurait été dans la suite fatal à Cyrus, s'il ne s'en était pas garanti par sa vertu et par sa prudence.
La Perse avait été pendant plusieurs siècles soumise à la Médie; mais, par le mariage de Camhysc avec Mandane , il àVail été réglé que le roi des Perses ne paierait à l'avenir qu'un petit tribut annuel , pour marquer son hommage.
Depuis ce temps, les Perses et les Mèdes vécurent dans une alliance étroite, jusqu'à ce que la jalousie de Cyaxare alluma le feu de la discorde. Ce prince rappelait sans cesse avec dépit les oracles qu'on répandait sur les conquêtes futures du jeune Cyrus ; il le regardait comme le destructeur de sa puissance ; il croyait déjà le voir entrer dans Ecbatane pour le détrôner; il sollicitait Aslyage à tout moment de prévenir ces présages funestes, d'affaiblir les forces de la Perse, et de la rciuettre dans son ancienne dépendance.
Mandane, pendant sa vie, avait ménagé l'es-
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prit de son père avec une telle adresse qu'elle avait empêché une rupture ouverte entre Cambyse et Astyage; mais sitôt qu'elle fut morte, Cyaxare recommença ses sollicitations auprès de l'empereur des Mèdes.
Cambyse apprit les desseins de Cyaxare, et envoya Hyslaspe à la cour d'Ecbatane, pour représenter à Àslyage le danger qu'il y aurait de s'affaiblir mutuellement , pendant que les Assyriens, leurs ennemis communs, méditaient d'étendre leur domination sur tout l'Orient. Hystaspe arrêta par son habileté l'exécution des projets de Cyaxare, et procura à Cambysc le temps de faire ses préparatifs en cas de i-npture.
Le prince des Mèdes^ voyant qae les sages conseils d' Hyslaspe étaient favorablement écoutés par son père , et qu'il n'y avait pas moyen d'allumer si tôt la guerre , essaya d'autres voies pour affaiblir la puissance des Perses. Il apprit le mécontentement de Sorane , et lâcha de le gagner, en lui offrant les premières dignités de 1 empire.
Sorane frémit d'abord h. celte idée ; mais , trompé ensuite par son ressentiment , il se cacha .à lui-même les raisons secrètes qui l'animaient j son cœur n'était pas encore insensible à la venu , mais son imagination vive transformait les objets , et les lui représentait sous toutes les couleurs nécessaires pour flatter son
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ambilioiii II surmonta enfin tous ses remords, sous prétexte que Cyaxare serait un jour son empereur légitime , et que Cambyse h'e'tait qu'un maître tributaire. Il n'y a rien que l'on ne se persuade , lorsque le» fortes passions nous entraînent et nous aveuglent. Soratieentra ainsi peu à peu dans un liaison étroite avec Cyaxare, et mit secrètcmeni tout en usage pour rendre l'administration de Cyrus odieuse au peuple.
Cyrus avait élevé Araspe aux premières dignités militaires, connaissant sa capacité et ses talens pour la guerre; mais il ne voulait pas le faire entrer dans le sénat, à cause des anciens usages établis en Perse, qui ne permettaient point aux étrangers d'être assis dans le conseil suprême.
Le perfide Sorane pressait pourtant le jeune prince d'enfreindre cette loi ; il savait quti ce serait un moyen sûr d'exciter là jalousie des grands, et de les irriter contre Cyrus. Vous avez besoin dans les conseils, lui dit-il un jour, d'un homme semblable à Araspe j je sais que la bonne politique et nos règles défendent qu'on confie en même temps aux étrangers le commandement des armées et le secret de l'Etal ; mais on peut se dispenser des lois , lorsqu'on sait en remplir l'intention par des voies plus sures et plus faciles. Un prince comme vous ne doit jamais être l'esclave des règles ni des
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usages^ les hommes n'agissent ordinairemenC que par ambition ou par inte'rét. Comblez Araspe de dignite's et de biens; rendez ainsi la Perse sa patrie, et vous n'avez rien à craindre de son infidélité.
Cjaus ne soupçonna point les desseins cacïie's de Sorane, mais il aimait trop la justice pour vouloir s'en e'carter. Je suis persuadé, réponditil, de la fidélité et de la capacité d'Araspe ; je l'aime, mais quand mon amitié serait capable de me faire manquer aux lois en sa faveur, il m'est trop attaché pour vouloir jamais accepter aucune dignité qui pourrait exciter la jalousie des Perses, et leur donner occasion de croire que j'agis par goût et par passion dans les affaires de l'Etat.
Soraue , ayant essayé en vain d'engager Cyriis dans cette fausiïe démarche , tenta de Je surprendre par une autre voie, en lâchant de rompi'e l'intelligence qui régnait entre le jeune prince et son j)ère. Sorane faisait femarquer adroitement à Cyi'us les défauts du roi , les bornes de son esprit et la nécessité de suivre d'autres maximes que les siennes. Le gouvernement doux et paisible de Cambyse, lui disaitil souvent, est incompatible avec les grands projets. Si vous vous contentez comme lui d'être roi pacifique , comment deviendrezvous conquérant?
Cyrus n'écouta ces insinuations que pour jévitei" les écueils où Cambyse avait échoué j il ne diminua pbint sa docilité et sa soumission pour un père qu'il aimait tendrement, il le respectait même jusque dans ses faiblesses , en tâchant de les cacher. Il ne faisait rien sans ses ordres , mais il l'instruisait en le consultant^ il lui pai'lait souvent en particulier, pour le mettre en état de décider en public. Cambyse arait l'esprit assez juste pour démêler et pour s'approprier ce qu'il y avait de plus excellent dans les conseils de son fils. Ce fils n'employait la supériorité de son génie que pour faire respecter les volonléf de son père j il ne montrait ses talens que pour affermir l'autorité du roi. Cambyse redour bla de tendresse, d'estime et de confiance pour Cyrus, en voyant la sagesse de sa conduite; juuis le jeune prince ne s'en prévalait pas, et croyait ne faire que son devoir.
Sorane, au désespoir de voir ses projets s'évanouir, fit répandre secx'ètement dans l'esprit des satrapes des défiances contre le prince , comme s'il voulait borner leurs droits et anéantir leur autorité; et, pour, augmenter leurs ombrages , il essaya d'inspirer à Cyrus les principes du despotisme.
Les dieux vous destinent, lui disait -il, à étendre un jour votre empire sur tout l'Oiient;
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pour exécuter ce projet avec succès, il faut accoutumer les Perses à une obéissance aveugle. Captivez les satrapes (i) par les dignités et par es plaisirs t mettez-les dans la nécessité de ne recevoir vos faveurs qu'en fréquentanf votre cour j emparez - vous ainsi peu à peu dfi l'aulor-té suprême; affaiblissez leg droits du sénat, ne lui laissez que le pouvoir de vous conseiller. Un prince ne doit point abuser de sa puissance, mais il ne doit jamais la pariager avec ses sujets ; le gouvernement monarchique est le plus parfait de tous j la réunion du pouvpir suprême dans un seul fait ^3a vraie force des Etals , le secret dans les (Conseils, et l'expédition dans les entreprises. Une petite république peut subsister par le gouvernement de plusieurs, mais les grands empires ne se forment que par Taulorilé absolue d'un seul; les autres priiicipes ne sont que les idées bornées des âmes faibles, qui ne se sentent pas assez de force pour exécuter de vastes projets.
Cyrus frémit à ce discours, mais ijl cacha son indignation par sagesse, et, rompant adroile-
( 1 ) a Sali ape est im mot persan qui , dans son origine , « ne signifiait qik'amiial^ général d'armée navale; en- « suite on l'étendii à tous les gouverneurs des provinces c el même aux principaux nilnistics des loli de Perse.» [ Die t. de Trévoux. ]
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menlla couversalion , il laissa Sorane persuade qu'il goûlait ses maximes.
Quand Cjrus fut seul, il léiléchit profondément à tout ce qu'il venait d'entendre ; il s,c ressouvint de la conduite d'Amasis, et com-r mcnça à soupçonner la fidëlilé de Sorane. Il n'avait pas, à la vérité, des preuves invincibles de sa perfidie j mais un homme qui osait lui inspirer de tels sentimens lui paraissait au moins très-dangereux , quand même i} ne serait pas traître. Le jeune prince déroba peu à peu à ce ministre le secret de ses affaires, et chercha des prétextes pour Téloigucr de sa personne , sans rien faire cependant qui pût le révolter.
SojTAne sentit bientôt ce changement, et poussa son ressentiment jusqu'aux dernier» excès j il se persuada qu'Araspe allait être mis à sa place, que Cyrus voulait se rendre maître absolu de la Perse, et que c'était là le dessein secret du jeune prince en disciplinant ses troupes avec tant d'exactitude. La jalousie et l'ambition de Sorane l'aveuglaient à un tel point qu'il crut faire son devoir en commettant les plus noires trahisons.
Il fit instruire Cyaxare de tout ce qui se passait dans la Perse , de l'accroissement de ses forces, des préparatifs qu'on y faisait pour la guerre , et des desseins qu'avait Cyrus d'é-
tendje son empire sur tgut l'Orient ^ sous prétexte d'accomplir certains oracles supposés dont il éblouissait le peuple. Cyaxare profita de ces avis pour alarmer Astyagej il insinua dans son coeur les inquiétudes et les défian' ces. Hystaspe fut renvoyé de la cour d'Ecbatane, et l'empereur fit njenacer Canibyse d'une guerre sanglante^ s'il ne consentait pas à payer les anciens tributs, et à rentre^- d^ns la même dépendance dont la Perse avait été affranchie par le mariage de Mandane. Le refus de Cambyse fut le signal de la guerre, et les préparatifs se firent des deux côtés (i).
Cependant Sorane chercha à corrompre le? chefs de l'armée, et à affaiblir leur courage , en leur faisant entendre qu'Astyage était leur empereur légitime, que les projets ambitieux de Cyrus allaient perdre la patrie, qu'il ne pourrait jamais résister aux troupes des Mèdes, qui l'accableraient par leur" nombre.
Il continua aussi d'augmenter la défiance des sénateurs , en faisant répandre adroitement parmi eux que Cyrus ne faisait entreprendre la guerre contre son grand-père , qu'afin d'affîiiblir leur autorité, et d'usurper un pouvoir despotique.
(i) Xénoplwn a supprimé cette guerre , mais Hé" rodote et les autres historiens la racontent. VoytTj la lettre, page iio.
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ïl cacha toutes ses liâmes avec tant d'art , qu'il aurait éle presque impossible de les découvrir. Tous ses discours étaient tellement mesurés , qu'on ne pouvait pénétrer ses intentions secrètes ; il y avait de certains momcns où il ne les voyait pas lui-même, et où. il se croyait, sincère et zéli> pour le bien public. Ses premiers remords revenaient de temps en temps; il les étouflait en se persuadant que les projets qu'il attribuait au prince étaient réels.
Cyrus fut bientôt instruit des murmures du peuple j l'armée songeait à se révolter, le sénatvoulait refuser des subsides , l'empereur des Mèdes allait entrer dans la Perse à la tête de soixante mille hommes. Le jeune prince voyait avec douleur les extrémités cruelles où son père était réduit , et la nécessité de prendre les armes contre son grand-père.
Cambyse , sachant tous les combats que livraient tour-à-tour à Cyrus le devoir et la nature , lui dit : Vous savez , mon fils , tout ce que j'ai fait pour étouffer les premières semences de nos discordes ; j'ai travaillé inutilement j la guerre est inévitable ; la patrie doit être préférée à la famille. Jusqu'ici vous m'avez secouru dans les affaires par votre s;igesse j il faut que vous donniez à présent des p reuves de votre valeur. Quand mon âge me permettrait de paraître à la léle de mes trou-
aa
pes j je serais obligé de rester ici, où lïia présence est nécessaire pour contenir mon peuple. Allez , mon fils , allez combattre pour la pairie 'y montrez-vous le défenseur de sa liberté j aussi bien que le conservateur de ses lois ; secondez les desseins du ciel ^ rendez - vous digne d'accomplir un jour ses oracles. Comjnencez par délivrer la Perse avant que d'élendre vos conquêtes dans l'Orient. Que les nations voient les effets de votre courage , et admiient votre modération au milieu des triomphes , afin qu'elles ne craignent pas un jour vos victoires.
Cyrus, animé parles sentimens magnanipies de Cambyse , et secouru par les conseils d'Harpage et d'Hystaspe , deux généraux également expérimentés , forma bientôt une armée de trente mille hommes. Elle était composée de chefs dont il connaissait la fidélité , et de vieux soldats d'une valeur éprouvée.
Aussitôt que les préparatifs furent faits, on commença par les sacrifices et les autres actes de religion.
Cyrus fit ranger les troupes dans une grande plaine près de la capitale,, y assembla le sénat et les satrapes , et harangua ainsi les chefs de l'armée , avec un air doux et majestueux :
La guerre est illégitime , lorsqu'elle n'est pas nécessaire. Celle que nous entreprenons
aujourd'hui u'cst pas pour satisfaire à l'ambition , ni à i'euvie de dominer , mais pour défendre notre liberté. Vos ennemis entendent bien la discipline militaire, ils nous surpassent en nombre ; mais ils se sont amollis par le Juxe et par une longue paix. Votre vie dure vous a accoutumés à la fatigue j rien n'est impossible à ceux qui savent tout souffrir et tout cntrcpi-endre. Pour moi , je ne veux me distinguer de vous qu'en vous devançant dans les travaux et les dangers ; tous nos biens et tous nos maux seront désormais communs.
Il se tourna ensuite vers les sénateurs , et leur dit , d'un ton fier et sévère : Cambyse n'ignore pas les intrigues de la cour d'Ecbalane pour semer de la déllance dans vos esprits • il sait que vous balancez à lui accorder des' subsides j mais il a prévu la guerre , il a pris ses précautions j une seule bataille décidera, du sort de la Perse , il n'a pas besoin de votre secours. Souvenez-vous cependant qu'il s'agit de la liberté entière de la patrie. Cette liberté n'est-elle pas plus sure entre les mains de mon père , votre princç légitime , qu'entre celles de l'empereur des Mèdes , qui tient tributaires tous les rois voisins. Si Camlnse est vaincu , vos privilèges sont à jamais anéantis ; s'il est victoiieux ; vous devez craindre
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la justice d'un prince que vous avez irrite par vos cabales secrètes.
Par ce discours , le prince de Perse intimida les uns y confirma les autres dans leur devoir , et les re'unit tous dans le même dessein de contribuer au salut de la patrie. Sorane parut des plus zélés , et demanda avec empressement d'avoir quelque commandement dans l'armée. Comme Cyrus n'avait point caché à CajTibyse les justes défiances qu'il avait de ce ministre, le roi ne se laissa point éblouir par les apparences ; sous prétexte de veiller à la sûrelé de la capitale , il i-etint Sorane auprès de sa personne j mais il fit observer sa conduite, de sorte que le satrape demeura prisonnier sans le savoir.
Cyrus, ayant appris qu'Astyage avait faitmai*clier ses troupes par les déserts de l'Isatis, pour pénétrer en Perse , le prévint avec une diligence jnouie. Il traversa des montagnes escarpées , dont il fit garder les passages , et arriva dans les plaines de Pasagarde par des chemins impraticables à une armée moins accoutumée à la fatigue , et conduite par un général moins actif et moins vigilant.
Cyrus s'empare des meilleurs postes 5 il se campe près d'une chaîne de montagnes , qui le défend d'un côté , et il se met en sûreté de l'autre , par un retranchement bien fortifie'.
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Aslyago paraît bieniôi , et se campe dans la même plaine, près d'un lac.
Les deux armdes furent en pre'sence peu-' ^ant pluâieui'o jours. Cyrus , ne pouvant envisager sans douleur les suites tl'une guerre contre son aïeul , profila de ces momens pour envoyer au camp d'Aslyage un satrape nommé Artabaze , qui lui parla ainsi :
Cyrus j votre polit-fils , a horreur de la guen-e qu'on l'a forcé d'entreprendre contre vous. Il n'a rien oublié pour la prévenir; il ne refusera rien pour la détourner. Il écoute la voix de la nature , mais il ne peut sacrifier la liberté de son peuple 5 il voudrait concilier , par un traité honoiable , l'amour de la patiie avec la tendresse d'un fils. Il est en état de faire la guerre , mais il n'a point de honte de vous demander la paix.
L'empereui-, irriléparles conseils de Cyaxare, persista dans sa première résolution; Artabaze revint sans avoir pu réussir dans sa négociation.
Cyrus, se voyant réduit à la nécessité de combattre, et sachant de quelle importance il est j dans les actions guerrières , de délibérer avec plusieurs , de décider avec peu , et d'exécuter avec promptitude , assembla les chefs de son armée, et les écouta tous. Il se détermina enfin, et ne communiqua ses desseins qu'à Hyslaspe et à H^page.
Le jour suivant ^ Cjrus fit répandre tlans l*arme'e ennemie le bruit qu'il voulait se retirer, et qu'il n'osait combattre avec des forces ine'gales. Avant qu'il sortît du camp il fit faire les sacrifices accoutumés ^ il versa du vin en libations, et tous les chefs firent de même, 11 donna pour mot à l'armée : Mythras, conducteur et sauveur, et monta enfin à cheval , en commandant à chacun de prendre son rang. Les cuirasses de ses soldats étaient composées de lames de fer peintes de diverses couleurs, el semblables aux écailles de poissons ^ leurs casques d'airain étaient ornés d'un giand panache blanc j leurs carquois pendaient audessus de leurs boucliers tissus d'osier j leurs dards étaient courts , leurs arcs longs, leurs flèches faites de cannes, et leur cimeterre leur tombait sur la cuisse droite. L'étendard royal était une aigle d'or avec les ailes éployées j c'est le même que les rois de Perse ont toujours conservé depuis.
Gyrus décampa pendant la nuit, et s'avança dans les plaines de Passagarde^ Astyage se hdla de le joindre au lever de l'aurore. Soudain Cyrus fit ranger son armée en bataille à douze files de liauleur , afin que les javelots et les dards des derniers' rangs pussent atteindre l'ennemi, et que toutes les parties pussent se soutenir cl se sçcouiir sans (.çjifusiou^ U çjioisii dt^us
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chacun de ses bataillons une troupe de soldats d'élite dont il forme une phalange triangulaire à la manière des Grecs ^ il place ce corps de reserve hors des rangs , derrière son armée f en lui commandant de ne pas avancer •ans un ordre exprès de sa part.
La plaine était couverte de sable j un vent du nord soufflait avec violence. Cyrus se posta si avantageusement, en faisant faire un quart de conversion à son armée, que la poussière, en s'élevant, donnait dans les yeux des Mède« , et favorisait par là le stratagème qu'il méditait, Harpage commandait l'aile droite, Hystaspe l'aile gauche, Araspe était au centre^ Cyrus se portait partout.
L'armée des Mèdes formait plusieurs bataillons carrés à trente de hauteur , tous bien serrés , pour être plus impénétrables : au front de l'armée étaient des charriots avec de grandes faux tranchantes attachées aux essieux.
Cyrus ordonna à Harpage et à Hystaspe d'éiwidre peu à peu leurs ailes, afin d'envelopper les Mèdes. Tandis qu'il parle, il entend Mn coup de tonnerre. Nous te suivons, grand Oromaze , s'écria-l-il, et sur-le-champ il commence l'hymne du combat, auquel toute l'armée répond en jetant de grands cris et en invoquant le dieu Mythras.
L'armée de Cyrus se présente de front en
ligne droite, afin de tromper Astyage* mais le m i eu marchant plus lentement , et les deux ailes plus vite, elle s'ëtend ensuite, et prend la forme d'un croissant. Les Mcdes enfoncent i les premiers rangs du centre , et ^yaucent jusqu'aux derniers j ils commencent de'jà à crier victoire. Cyrus fait avancer son corps de réserve, tandis qu'Harpage et Hystaspe environnent les ennemis de toutes parts, et le combat recommence.
La phalange triangulaire des Perses ouvre les rangs des Mcdes , et ecarle leurs chax'iots. Cyrus, monté sur un coursier superbe et fougueux , vole de rangs en i-angs j le feu de ses yeux anime les soldats, et la tranquillité de son visage les rassure. Dans l'ardeur du combat, actif, paisible et présenta lui-même, il parle aux uns, encourage les autres, et retient chacun dans son poste. Les Mèdes , enveloppés de tous côtés , sont attaqués par-devant, par-derrière et par les flancs; les Perses les serrent et les taillent en pièces. On n'entend plus que le bruit des armes qui s'entrechoquent , et les gémissemeus des mourans j des ruisseaux de sang inondent la plaine j le désespoir, la fureur et la cruauté . répan dent partout le carnage et la mort. Cyrus .«seul conserve l'humanité et la pitié généreuse ; Astyage et Cyaxare ayant été faits prisonniers , il fit sonneç la retr^itç et cesser le combat.
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Cyaxare, enflammé de colère et de toutes les passions qui saisissent une âme superbe de'chue de ses espérances, ne voulut point voir Cyrus. Il feignit d'être blessé, et fit demander pei'raission de se faire conduire à Ecbalane : Cyrus y consentit.
Astyage fut conduit en pompe à la capitale de Perse, non comme vaincu, mais comme victorieux. ÎS'étanl plus assiégé par les mauvais conseils de son fils, il fit la paix, et la Perside fut déclarée à jamais un royaume libre : ce fut le premier service que Cyrus rendit à sa patrie.
Le succès de celte guerre, si contraire aux espérances de Sorane, lui ouvrit enfin les yeuxj si l'événement avait répondu à ses désirs, il aurait continué sa perfidie ; mais sentant que ses desseins étaient deLoncerlés à jamais^ et qu'il n'était plus possible de les cacher , il frémit d'horreur, en voyant le précipice où il s'était Jeté, les crimes qu'il avait commis, et le déshonneur certain qui l'allendait. Ne pouvant plus supporter cette vue affreuse, il se livre à son désespoir, se tue lui-même, et laisse à toute la postérité un triste exemple des excès auxquels l'ambition sans bornes peut conduire les plus grands génies , lors même que leur cœur n'est pas absolument corrompu.
Après sa mort, Cyrus appiit tout le détail
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de ses perfidies. Le prince , sans s'applaudir tl'avoir pdne'tré par avance le caraclcre de ce ministre^ vit avec regret et plaignit avec douleur la malheureuse condition de l'homme^ qui Tperd souvent tout le fruit de ses talens , et se pre'cipite quelquefois dans tous les crimes , en s'abandonnant aux égarcmens d'une imagination déréglée et d'une passion aveugle.
Aussitôt que la paix fut conclue, Astyage retourna dans ses Etats. Après son départ , Cyrus fit assembler les sénateurs, les satrapes, tous les chefs du peuple, et leur dit, au nom de Cambyse : Les armes de mon père ont affranchi la Perside de toute dépendance étrangère. Maître d'une armée victorieuse, il pourlait détruire vos privilèges et régner avec une autorité absolue; mais il déteste ces maximes. Ce n'est que sous l'empire d'Arimane que la force seule domine* les princes sont les images du grand Oromaze, ils doivent imiter sa conduite; sa raison souveraine est la règle de toutes ses volontés. Quelque sages et quelque justes que soient les princes, ils sont toujours hommes, ils ont, par conséquent, des préjugés et des passions ; quand même ils en seraient exemps, ils ne peuvent pas tout voir ni tout entendre, ils ont besoin de conseillers 6dèles pour les éclairer et les secourir. C'est iainsi gue Cambyse veut gouvevner; il ne veut
J'autorité que pour faire le bien. Il veut un frein qui l'arrêle et qui rempêche de faire le mal. Sénateurs, bannissez vos craintes, que vos défiances cessent; reconnaissez votre roi, il vous conserve tous vos droits 3 aidez-le à rendre les Perses heureux : il veut régner sur des enfans libres et non sur des esclaves.
A ces mots, l'admiration et la joie se répandirent dans toute l'assemblée. Les uns disaient : ÎN 'est-ce pas le dieu Mylhras qui est descendu lui-même de l'Empyrée pour renouveler le règne d'Oromaze? les autres fondaient en larmes, sans pouvoir parler. Les vieillards regardaient Cyrus comme leur fils, et les jeunes gens l'appelaient leur père : toute la Perside jie paraissait plus qu'une même famille.
C'est ainsi que Cyrus évita tous les pièges de Sorane , qu'il triompha des complots de Cyaxare, et qu'il rendit la liberté aux Perses. Il n'eut jamais recours ni aux Idches artifices ni à la basse dissimulation, indignes des gi-andes dmes.
Peu de temps après la bataille de Passagarde, Aslyage mourut à Ecbatane , et laissa l'empire à Cyaxare. Cambyse, prévoyant que l'esprit jaloux et turbulent de ce prince exciterait bientôt de nouveaux troubles, résolut de rechercher l'alliance des Assyriens. L'empereur des Mèdes et le roi de Babylone étaient
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depuis plus d'un siècle les deux grandes puisr sances de l'Orient ^ ils travaillaient sans cesse à se de'truire mutuellement pour se rendre -soiaîlres de l'Asie.
Camb.yse, .qui: connaissait la capacité de son tils , lui proposa d'aller lui-même à la cour de iNabucliodonosor ^ pour Iraiter avec Amyris , femme de ce prince et sœur de Maudanej elle gouvernait le royaume pendan t la frénésie du roi.
Cyrus avait été détourné de ce voyage plusieurs années auparavant par la maladie de sa mèrej il fut charmé d'aller à Babylone, non* seulement pour être utile à sa patjie , mais aussi pour y connaître les Juifs , dont il avait appris par Zoroastre que les oracles contenaient des prédictions de sa grandeur future^ il n'avait pas moins d'envie de voir de près l'état malheureux du roi ISabuchodonosor, dont le bruit s^tait répandu par tout l'Orient. Après avoir rempli le conseil et le sénat de sujets fidèles et capables de secourir Cambyse , il quitta la Perse, traversa la Susiane, et arriva Jjientôt à Babylone.
CYRUS
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Baisylone, siège de l'empire des rois d'Assyrie, avait été fonde'e par Sémiramis (i), mai» Nabuchodonosor lui avait donné ses principales beautés. Ce conquérant, après avoir terminé de longues et difficiles guerre», se trouvant dans une pleine tranquillité, s'appliqua â faire desa capitale une des merveilles du monde.
Elle était située dans une vaste plaine arrosée, par l'Euplirate; les canaux tirés de ce fleuve rendaient la fertilité du terroir si grande* qu'il rapportait autant au roi que la moitié de son empire (2).
(1) Elle vivait environ 122g ans avant î. C. , h peU pics 46 ans avant la prise de Tjoie.
(2) Tout le détail que je vais faire est tiré d'Hérodote ^ liv. i^de Divd. de Sicile, hb. 11 j de Quinte-_
Les murs de la ville , bâlis de larges bri-= ques, épais de cinquante coude'es et hauts de deux cents, formaient un carré parfait, dont le circuit était de vingt lieues. Cent cinquante tours régnaient de distance en distance le long de ces murs inaccessibles, et commandaient sur toute la campagne voisine.
Cent portes d'airain s'ouvraient de tous côtés à une foule innombrable de peuple de toutes les nations. Cinquante grandes rues traversaient la ville de l'un à l'autre bout, et formaient, en se croisant , plusieurs carrés spacieux qui renfermaient des palais superbes , des places magnifiques et des jardins délicieux.
L'Euplirate coulait au milieu de Babylone • un pont construit sur ce fleuve avec un art surprenant joignait les deux parties de la ville. Aux deux extrémités de ce pont se voyaient deux palais, le vieux à l'orient, et le nouveau à l'occident; près du vieux palais était le temple de Bélus(i); du centre de cet édifice sortait une pyramide haute de six cents pieds, et composée de huit tours, qui s'élevaient les
Curce , îiv. r. Voyez aussi F rideaux , histoire des Juifs , tom X.
(i) Ce roi vivait i322 ans avant J. C. Nimis, son fils, }ui fit ériger des temples et rendre les honneurs divins. Quelques personnes ont pris le temple élevé' à Bélus pour Ihincienne tour de Babel.
unes sur les autres, toujours en diminuant. Du sommet de cette pyramide les Babyloniens observaient le mouvement des astres^ c'e'tait leur principale étude, et c'est par là qu'ils se sont rendus célèbres chez les autres nations.
De l'autre côté du pont paraissait le nouveau palais, qui avait huit railles de tour (i^i Ses fameux jardins, entourés de larges terrasses, s élevaient en amphithéâtre à la hauteur des murs de la ville. La masse entière était soutenue par plusieurs arcades, dont les voûtes, couvertes de grandes pierres, de roseaux enduits de bitume, de deux rangs de briques et de plaques de plomb, rendaient le tout impénétrable à la pluie et à l'humidité. Là se voyaient des allées à perte de vue, des bosquets, des gazons, des fleurs de toutes les espèces, des canaux, des réservoirs, des aqueducs pour arroser et embellir ce lieu de délices , assemblage merveilleux de toutes les beautés de la nature et de l'art*
L'auteur, ou plutôt le créateur de tant de prodiges , égal à Hercule par sa valeur et supérieur aux plus grands hommes par son génie, après des succès incroyables, était tombé dans une espèce de manie; il se croyait transformé en bêle, et il en avait la férocité.
Cyrus ne fut pas plus tôt arrivé à Babylone (i) Soixante stades [ a lieues G-jo toises].
qu'il alla trouver la reine Amytis. Cette princesse était plonge'e depuis près de sept ans dans une tristesse profonde • mais elle commençait à modérer sa douleur, parce que les Juifs , qui étaient alors captifs dans la ville , lui avaient promis la guérison du roi dans peu de jours. La reine attendait ce moment heureux avec une vive impatience • les prodiges qu^elle avait vu opérer par Daniel avaient attiré sa confiance.
Cyrus respecta l'affliction d'Amytis , et évita de lui parler du dessein principal de son voyage ; il sentit que la conjoncture n'était pas favorable pour traiter des affaires politiques } il attendit la guérison du roi , sans l'espérer. Cependant il chercha à contenter la curiosité qu'il avaitd'apprendre la religion et les mœurs des Israélites.
Daniel n'était pas alors à Babylone ; il était ailé visiter et consoler les Juifs répandus par toute l'Assyrie. Amytis donna à Cyrus la connaissance d'un illustre Hébreu nommé Eléazar. Le prince , ayant su que le peuple de Dieu ne regardait point la frénésie du roi comme une maladie naturelle , mais comme une punition divine , en demanda les causes à Eléazar.
Nabuchodonosor, dit le sage Hébreu, séduit par les impies qui l'entouraient, parvint enfin à un tel excès d'irréligion , qu'il blasphéma contre le Très-Haut ; et, pour couronner son impiété, il fit de nos vases sacrés et des ri-
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cliesses qu'il avait rapportées de son expédition dans la Judée , une statue d'or d'une grandeur démesurée. Il la fil élever et cousaereif dans la plaine de Dura , et voulut qu'elle fut adorée par tous les peuples qui lui étaient soumis.
Il fat averti par des songes divins qu'il serait puni de son idolâtrie et de son orgueil , même dès cette vie. Un Hébreu , nommé Daniel , homme célèbre par sa science , par sa vertu"et par sa connaissance de l'avenir, lui expliquai ces songes j et lui annonça les jugemens def Dieu, qui étaient prêts à éclater sur lui.
Les paroles du prophète firent d'abord quelque impression sur l'esprit du roi j mais, entouré de profanes qui niéprisaient les puissances célestes , il négligea le songe divin j et se livra de nouveau à son impiété.
Uu an après , tandis qu'il se promenait dans ses jardins , admirant la beauté de ses ouvrages, l'éclat de sa gloire et la grandeur de son empire , il oublie qu'il est homme, et devient idolâtre de ses superbes imaginations. Une voix se fit entendre du ciel , et prononça ces paroles : Votre royaume passera en d'autres mains ; vous serez chassé de la compagnie des hommes, vous habiterez avec les animaux , vous brouterez l'herbe comme une bcte pendant sept années entières, jusqu'à ce que vous
'^•ii VOYAGES
reconnaissiez que le Très-Haut a un pouvoir absolu sur les royaumes , et qu'il les donne à qui il lui plaît.
Sur-le-champ Dieu le frappe et lui ôte la raison ; il fut saisi d'une maladie frénétique , et tomba dans des accès de fureur ; on essaya en vain de l'enchaîner. Il rompit tous ses fers , et s'enfuit dans les montagnes comme un lion rugissant; nul n'ose l'approcher sans courir risque d'être déchiré 3 il n'y a que le jour du sabbat où il ait des momfens de iepos et des intervalles de raison (i); il tient alors des discours dignes de l'admiration des hommes. Il y a bientôt sept ans qu'il est dans cet élat , et nous attendons dans peu de jours sa délivrance totale, selon la prédiction divine.
Dans tous les pays où je passe , s écria Cytus en soupirant , je ne vois que de tristes exemples de la faiblesse et des malheurs des princes. En Egypte , Apriès se laisse immoler par son amitié aveugle pour un favori perfide ; à Sparte, deux jeunes rois allaient perdre l'État, sans la sagesse de Chylon ; à Corinlhe , le sort funeste de Périandre et de sa famille laisse à toute la postérité un exemple plein d'horreur des malheurs qu'entraîne la lyran»
(i) Voyez Megast. et Abyden. cités pur Joseph, jint. lib. X , cap. \\ , el par Euseb. Frep. Erang. , ■ lib. IX , cap. 4""
nie j à Âlhèncs , Pisistrale est détrôné deux fois j à Samos , Polycrale se laisse éblouir jusqu'à persécuter l'innocence ; en Croie, les sxiccesseurs de Minos ont anéanti le plu? parfait de tous les gouvernemens ; ici , Nabucho-' donoser attire la colère eu ciel par son impi/té. Grand Oromaze î n'avez-vous donc donné des rois aux mortels que dans votre colère ? La grandeur et la vertu sont-elles incompatibles ?
Le malin du jour du sabbat, Cyrus , ac- . compagne d'Eiéazar , vint au lieu où se tenait le roi de Bab lonej ils virent l'infortuné prince descendre des montagnes , et se coucher sou» des saules qui bordaient l'Euphrale. En l'approthant, ils gardèrent le silence. II était étendu sur l'herbe , les yeux tournés vers le ciel j il poussait de temps en temps des soupirs mêlé» de larmes amères. Au milieu de ses malheurs, on découvrait encore en lui un air de grandeur qui marquait que le Très - Haut, en le punissant, ne l'avait pas enlièrement abandonné. On n'osait lui parler , par respect, ni interrompre la douleur profonde où il semblait être plongé.
Cyrus , vivement frappé de la Iriste situalion de ce grand prince , demeura immobile j ou voyait en lui toutes les marques d'une ame saisie de terreur et de compassion. Le roi de Babvlone l'observa , et lui dit , sans le connaître : Le ciel me permet d'avoir des inler-
zj6 VOYAGESr
valles de raison , pour me faii'e sentir que jd ne la possède point en propre , qu'elle me vient d'ailleurs , qu'un être supéiùeur me l'ôte et me la rend quand il yeut^ et que celui qui la donne est une intelligence soùverdine qui tient la nature dans sa main , et qui peut l'arranger ou la de'ranger comme il lui plaît. Autrefois, aveuglé par l'orgueil, et corrompu par la prospe'rité , je disais en mai-même, et à tous les faux amis qui m'environnaient: Nous sommes ne's comme à l'aventure , et après la mort nous serons comme si nous n'avions jamais été y l'âme est une étincelle de feu qui s'éteindra lorsque notre corps sera réduit en cendres. Venez donc , jouissons des biens présens , hittons-nous d'épuiser tous les plaisirs • enivronsnous des vins les plus exquis; parfumons- nous d'huiles odoriférantes ; couronnons - nous de roses avant qu'elles se flétrissent j que la force soit notre unique loi , et le plaisir la règle de toutes nos actions j faisons tomber le juste dans nos pièges , parce qu'il nous déshonore par sa vertu; intei^rogeons-le par les outrages et les tourmens , afin de Voir s'il est sincère (i). C'est ainsi que je blasphémais contre le ciel. Voilai la source des malheurs qui m'accablent; hélas I je ne les ai que trop mérités.
A peine a-t-il prononcé ces paroles ^ qu'il se (i) Voyez la Sagesse, chap, ii.
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lève, s'enfuit , et se cache dans la foret voir sine. Le discours de Nabuchodonosor redoubla le respect de Cyrus pour la Divinité' , et augmenta le désir qu'il avait de s'instruire à fond de la religion des Hébreux • il vit souvent Eléazar, et entra peu à peu avec lui dans une liaison étroite. L'Eternel, toujours attcnlif aux démarches de Cyrus , qu'il avait choisi pour la délivrance de son peuple , voulait préparer ee prince , par les entretiens du sage Hébreu , à recevoir bientôt les instructions du prophète Daniel.
Depuis la captivité des Juifs , les docteurs hébreux, répandus dans les nations, s'étaient appliqués à l'étude des sciences profanes, et cherchaient à concilier la religion avec la philosophie. Pour cet effet , ils adoptaient ou abandonnaient le sens littéral des livres sacrés , selon qu'il s'accordait ou s'opposait à leurs idées. Hs enseignaient que les traditions des Hébreux étaient souvent enveloppées d'allégories, suivant l'usage des Orientaux; mais ils prétendaient les expliquer. C'est ce qui donna naissance depuis à la fameuse secte des allégoriques.
Éléazar (i) était du nombre de ces philosophes; on le regardait avec raison comme un
(i) L'histoire du peuple de Dieu compte plusieurs Juifs célèbres du même nom.
.des plus grands géuies de son siècle. Il étaît versé dans toules les sciences des Chaldéens et des Égyptiens î il avait eu plusieurs disputes javcc les mages de l'Orient, pour prouver que la x-eligion des Juifs e'tait non-seulement la plus ancienne, mais aussi la plus conforme à Ja raison,
Cyrus, ayaîit entretenu. plusieurs fois le sage Hébreu de tout ce qu'ij avait appris en Perse, en Egypte et en Grèce, sur les grandes révolutions arrivées dans l'univers, le pria un jour de lui expliquer la doctrine des philosophes hébreux sur les trois états du monde. (i) Nous n'adorons, répondit Éléazar, qu'un *eul Dieu, infini, éternel, immense, ir s'est nommé celui qui est, pour marquer qu'il existe par lui-même , et que tous les autres êtres n'existent que par lui. Riche de ses propres richesses, heureux par sa félicité suprême, il n'avait pas besoin de produire d'autres substances pour accroître sa gloire j mais il a voulu, par un noble et Jibre effort de sa volonté bienfaisante, créer plusieurs ordres d'intelligences pour les rendre heureuses.
L'homme forme d'abord l'idée de son out
vrage avant que de l'exécuterj mais l'Eternel,
conçoit, produit, et arrange tout par le même
acte, sans travail et sans succession. Il pense
(i) Voy. la mythologie des rabbins , dans le discours.
et lout d'un coup se pre'senlent devant lui toutes les manières par lesquelles il peut se peindre au-dehors. Un monde d'ide'cs se forme dans l'enlendement divin. Il veut, et soudain des êtres réels, semblables à ces idées, remplissent son immensité. La vaste nature est produite, distincte et séparée de l'essence divine. Le Créateur s'est dépeint en deux façons, par de simples tableaux et par des images vivantes. De là deux sortes de créatures essentiellement distinguées, la nature matérielle et la nature intelligente. L'une ne fait que représenter quelques perfections de son origine, l'autre le connaît et en jouit. C'est ainsi qu'il y a une infinité de sphères remplies d'intelligences qui les habitent.
Tantôt ces esprits s'abîment dans leur orir gine , pour en adorer les beautés toujours nouvelles; quelquefois ils admirent les perfections du Créateur dans ses ouvrages; c'est leur double bonheur. Us ne peuvent pas contempler sans cesse la splendeur de l'essence divine; leur nature, faible et finie, demande qu'ils se voilent de temps en temps les yeux. Voilà pourquoi la nature matérielle fut produite; c'était pour le délassement des intelligences. Deux sortes d'esprits perdirent ce bonheur par leur infidélité. Les uns , appelés Chérubins , étaient d'un ordre supérieur; ce sont
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j^ présent les espjils infernaux. Les autres , appelés Ischims ^ étaient d'une nature moins parfj^ite^ ce sont le.s âmes qui habitent actuelleir ;uent les corps mortels.
Le c^ef (les Chérubins approchait plus près 4u trône que les autres esprits. Comblé des dons les plus éniinens du Très-Haut , il perdit sa sagesse par le vain amour de lui-même. Enivré de sa propre beauté , il se regarda ^ et s'é^ bleuit par l'éclat de .sa luraièi'^; il s'enorgueil- Jit d'abord^ se révolta ensuite, et entraîna dans ^a rebcjliojj la plupart des génies de son ordre.
Les Ischims s'attachèrent trop aux objets matériels; ils oublièrent, dans la jouissance des plaisirs créés , la souvei'aine félicité des esprit». Les premiers s'élevèient trop par vanité, les autres s'abaissèrent trop par volupté.
Alors une grande révolution arriva dans les ci,eux ; la sphère des Chérubins devint un chaos lénébreux où ces intelligences malheureuses déplorent gans consolation la félicité qu'elles ont perdue.
Les Ischims, moins coupables , parce qu'ils p' avaient péché que par faiblesse , furent condamnés par le Tout-Puissant à animer des corps mortels. Dieu permit qu'ils tombassent dans , une espèce de léthargie , pour oublier leur ancien étal. La terre qu'ils habitaient changea de forme ; elle ne fut plus un lieu de délices^
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mais un exil pénible où le combat continuel des élémens assujettit les hommes aux maladies et à la mort. Voilà le seus caché du grand législateur des Hébreux , quand il parle du paradis terrestre et de la chute de nos premiers pères. Adam ne représente pas un seul homme, mais toute l'espèce humaine. Chaque nation a ses allégories; nous avons aussi les nôtres. Ceux qui s'arrêtent à la lettre en sont blessés, et trouvent dans nos livres des expressions qui paraissent irop humaniser la divinité j mais le vrai sage en pénètre le sens profond, et y découvre les mystères de la plus haute sagesse.
Les âmes, détachées de leur origine, n'eurent plus entre elles un principe d'union fixe. L'ordre de la génération, les besoins mutuels et l'amour-propre , devinrent ici-bas les seuls liens de notre société passagère, et prirent la place de la justice, de l'amitié el de l'amour de l'ordre, qui réunissent les esprits célestes.
Il arriva plusieurs autres chaugemens dans ce séjour mortel, changemens conformes à l'état des âmes qui souffi-ent, qui méritent de souffrir , et qui doivent être guéries par leur.» souffrances.
Enfin, le grand prophète, que nous appelons le Messie, viendra rétablir l'ordre dans r univers. C'est lui qui est le chef et le cou-
ducteur de toutes les intelligences. Il est le premier né de toutes les cre'atures; la divinité s'est unie à lui d'une manière intime dès le coraraencenient des temps ; c'est lui qui venait entretenir nos premiers pères sous une forme humaine j c'est lui qui apparut sur la montagne sainte à notre législateur; c'est lui qui a parlé aux prophètes sous une figui'e visible; c'est lui qu'on appelle partout le Désiré des nations^ parce qu'il leur a été connu , quoiqu'imparfaitement, par une tradition antique dont elles ignorent l'origine ; c'est lui enfin qui viendra triomphant sur les nue^; pour l'établir l'univers dans sa splendeur et sa félicité primitive.
Voilà le plan général de la Providence. Le fondement de toute la loi et de toutes les prophéties est l'idée d'une nature pure dès son origine , d'une nature corrompue par le péché , et d'une nature qui doit être renouvelée un jour. Ces trois grandes vérités nous sont dépeintes dans nos livres sacrés sous plusieurs images différentes. La captivité des Israélites dans l'Egypte, leur voyage par le désert, et leur arrivée dans la terre de promission , nous représentent la chute des âmes , les peines qu'elles souffrent pendant cette vie mortelle, et leur retour dans la patrie céleste.
Cyrus, transporté et presque hoi's de lui,
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n'osait intcri'olnpre le philosophe; voyant enfin qu'il ne parlait plus : Vous me donnez , lui dit-il^ une plus haute idée de la nature divine que les philosophes des autres nations. Ils ne m'avaient représenté le premier principe que comme une souveraine intelligence qui a débrouillé le chaos d'une matière éternelle ; mais vous m'apprenez que celui qui est a non -seulement arrangé cette matière, mais qu'il l'a produite, qu'il lui a donné l'être comme le mouvement, et qu'il a rempli sou immensité de nouvelles substances aussi bien que de nouvelles formes. Vous ne me faites voir dans l'univers qu'une seule Divinité suprême, qui donne l'existence, la raison et la vie à tous les êtres. Voilà le Dieu d'Israël , si supérieur à ceux de tous les autres peuples.
Je vois de plus que votre théologie est parfaitement conforme à la doctrine des Perses^ des Egyptiens et des Grecs sur les trois états du monde.
Zoroastre , instruit des sciences des gyninosophistes , m'a parlé du premier empire d'Oromaie , avant la révolte d'Ariraane , comme d'un état où les esprits étaient heureux et parfaits. En Egypte , la religion d'IIormès nous représente le règne d'Osiris avant que le monstre Typhon eût percé l'œuf du monde , comme un état exempt de malheurs et de
passions. Orphée a chanté le siècle d'or, comme un élat de simplicité et d'innocence j chaque nation forme une idée de ce monde primitif selon son génie. Les mages , tous astronomes , l'ont placé dans les astres j les Egyptiens, tous philosophes , en ont fait uue république de sages ^ les Grecs, qui aiment les images champêtres , l'ont dépeint comme un séjour de bergers.
Je remarque encore que les Sibylles (i) ont annoncé l'avènement d'un héros , qui doit descendre du ciel pour i-amener Astrée sur la terre. Les Perses l'appellent Mythras j les Egyptiens, Orus ; les Grecs, Jupiter, conducteur et sauveur. Ils diffèrent ^ il est vrai , dans leurs, peintures; mais tous conviennent des mêmes vérités , tous sentent que l'homme n'est plus ce qu'il était , et qu'un jour il prendra une forme plus parfaite. Le mal a commencé , le mal finira. Dieu ne peut pas souffrir une tache éternelle dans son ouvrage; voilà le triomphe de la lumière sur les ténèbres , voilà le temps fixé par le destin pour la destruction totale de Typhon , d'Arimane et de Pluton infernal ;
(i) « Les anciens ont appelé de ce nom certaines « femmes auxquelles ils attribuaient la connaissance de a l'avenir et le don de prédire. » Noël.
L'Asie, l'Egypte , la Grèce , l'Italie , ont eu tour « tour des sibylles d'une plus ou moins gi-ande réputation.
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voilà le période prescrit clans toutes les religions pour rétablir le règne d'Oromaze , d'Osiris et de Saturne.
Cependant , continua Cyrus , il se pre'sente ici une grande difficulté , que nul philosophe n'a pu nie résoudre. Je ne conçois pas comment le mal a pu arriver sous le gouvernement d'un Dieu bon , sage et puissant. S'il est sage , il a dû le prévoir j s'il est puissant , il a pu l'empccher ; s'il est bon , il a dû le prévenir. Montrez-moi de quoi justifier la sagesse éternelle. Pourquoi Dieu a-t-il créé des êtres intelligens capables du mal ? Pourquoi leur a-t-il fait un don si funeste ?
La liberté , répond Eléazar ^ est une suite nécessaire de notre nature raisonnable. Etre libre, cVst pouvoir choisir j choisir, c'est préférer. Tout être capable de raisonner et de comparer peut préférer, et par conséquent choisir. Voilà la différence essentielle entre les corps et les esprits ; les uns sont transportés nécessaii^ement partout où la force mouvante les pousse, les autres ne se laissent mouvoir que par la raison , qui les éclaire. Dieu ne pouvait pas nous donner l'intelligence sans nous donner la liberté.
Ne pouvait-il pas, reprit Cyrus, nous empêcher d'abuser de notre liberté , en nous dc- " couvrant la vérité avec une évidence si par-
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fiiite qu'il nous eût été impossible de nous me'prendre ? Quand le bien suprême se montre avec son allrait infini, il ravit tout l'amour de la Volonlë , il fait disparaître tout autre bien , tomme legrand jourdissipe les ombres delà nuit.
La lumière la plus pure, réplique Ele'azar , u'eclaire point quand on ne veut pas voir ^ or, toute intelligence finie peut de'tourner ses yeux de la ve'rile'. Je vous ai déjà dit que les esprits ne peuvent pas contempler sans cesse la splendeur de l'essence divine , ils sont de temps en temps obligés de se voiler les yeux.
C'est alors que l'amour-propre peut les séduire et leur faire prendre un bien apparent pour un bien réel. Ce faux bien peut les éblouir et les distraire du bien véritable. L'amour de nous-mêmes est inséparable de notre nature. Dieu, en s' aimant, aime essentiellement l'ordre , parce qu'il est l'ordre lui-même j ma.'s la créature peut s'aimer sans aimer l'ordre. Par là , tout esprit créé est nécessairement et essentiellement faillible. Demander pourquoi Dieu a fait des intelligences faillibles , c'est demander pourquoi il les a faites finies , c'est demander pourquoi il n'a pas créé des dieux aussi parfaits que lui-même ; c'est vouloir l'impossible.
Dieu ne peut -il pas, dit enfin Cyrus , employer sa toute-puissance pour forcer des intelligences libres à voir et à goûter 1^ vérité ?
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Sous l'empiré de Dieu même , répond Eléa- 2ar y Je despotisme et la liberté sont incompa-' tiblcs. Le goût , la volonté et l'amour ne se forcent point. Dieu fait tbutceqti'il veut dan» le ciel et5ur la terre, mais il ne veut pas employer sa puissance absolue pour détruire la nature libre des intelligences. S'il le faisait , elles n'agiraient plus par choix , mais par force*' elles obéiraient, mais elles n'aimeraient pas. Or, Dieu veut être aimé; voilà le seul culte digmi de lui. Il ne le demande pas pour son propre avantage , mais pour le bien de ses créatures j il veut qu'elles soient heureuses , et qu'elles contribueutà leur bonheur j qu'elles soient heureuses par amour , et par «b amour de pur choix : c'est ainsi que leui- mél^tte aiig- ' mente leur félicité.
Je commence à vous entendre, dit Cyrufe, le mal moral ne vient point de l'Etre souverainement bon , sage et puissant , qui ne peut pas manquer à sa créature , mais de la faiblesse inséparable de. noli'e nature bornée , qui peut se tromper et s'égarer, expliquez-moi à présent quelle est la causedu mal physique. La bonté infinie de Dieu n'aurait-elle pas pu ramener à Tordre ses créatureé criminelles , sans les faire souffrir? Un bon père aurait tort de se servir de punitions, s'il pouvait gagner ses enfans par k douceur.
Je vous ai déjà dit , re'pondit Eléazar^ que nous sommes capables d'un double bonheui\ Si Dieu nous coniinuait, après notre révolte , ]a pleine jouissance des plaisirs cre'és^,' nous n'aspirerions plus k l'union avec le Créateur j ' nous nous contenterions d'une félicité inférieure ^ sans chercher la suprême béatitude de notre nature. Le seul moyen d'empêcher à jamais des êtres libres de retomber dans le désordre est de leur faire sentir pour un temps les funestes suites de leur égarement. Dieu doit à sa justice la punition des coupables, pour ne pas autoriser le crime , mais il la doit aussi à sa bonté , pour corriger les criminels. Le mal physique est nécessaire pour guérir le mal ;mpral , et la souffrance est l'unique remède du péché.
Je vous comprends, dit Cyrus : Dieu ne pouvait pas priver les esprits de liberté sans les priver d'intelligence , ni les empêcher d'être faillibles sans les rendre infinis j ni les rétablir , après leur chute , que par des peines expiatrices, sans'^lesser sa justice et. sa bonté. Exempt de toutes sortes de passions , il n'a ni colère ni vengeance , il ne châtie que pour corriger , il ne punit que pour guérir.
Oui , réj^ond Eléazar , tous souffriront plus ou moins , selon qu'ils se sont plus ou moins égarés. Ceux qui ne se sont jaiïiîus éloignés
de leur devoir surpasseront à jamais les aulre* en cou naissances et en bonheur; ceux qui tarderont à revenir de l'égarement seront toujours inférieurs en perfection "«t en félicité. La réunion des esprits à leur premier principe ressemble au mourement des corps vers leur centre j plus ils en approchent, plus leur rapidité augmente. Voilà l'ordre établi par la sagesse c'ternellej voilà la loi immuable de la justice distributive, dont Dieu ne peut se dispeuscr sans manquer essentiellement à luimême , sans autoriser la révolte, sans exposer tous les jêlres finis et faillibles à troubler l'harmonie universelle.
„JLa conduite de Dieu ne nous choque que parce qua nous sommes liuis et mortels. Elevons-nous au-dessus de ce lieu d'exil, parcourons toutes les régions célestes, nous ne verrons le, désordre et le mal que dans ce coin de l'univers. La terre n'est qu'un atome en comparaisou de l'immensité j tous les siècles ne sont qu'un moment par rapport à réleruilé. Ces deux inf^ni^le^t petits disparaîtront un jour j encore un moment , et le mal ne scr^ plus; mais notre esprit liorné et notre amourpropre upus grossissent les objets, et nous font regarder comme graa^l ce point qui entr'ouurre les deux élernilés. :
\oilà, continua Éléazar, tout ce que l'esprit
de lîhomme peut imaginer pouf ^ciadrcf intelligibles les voies de Dieu. C'est ainsi que nous confondons la raison par la raisonmèmcj c'est par ces priïicipes qae nos docteurs imposent silence aîUiX philosophes des nalions qui bîaspiièment contre la sagesse souveraine ^ Jt cause dés maux et dîcs crimes que nous voyons ici-bas. Au roSlc, noire religion no consiste pas d^ans ces .«^c'culations, elle est moins un système philosophique qu'un e'iablisscmenLsurnatvirel. Daniel vous en instruira: il est aujourd'hui le prophète du Très- Haut; l'Éternel lui montre quelquefois l'avenir comme prescrit ^ et lui proie sa puissance' pour opérer des prodiges j î1 doit revenir bientôt à^ Babylone, il vous fera Voir les oracles contenus dans nos livi^s sacres, et Vorts apprendï» les desseins de Dieu sur vous.
(>'cRt .'ÙHsi qu'Éleazar inslsiiisit Gynrt/ljB philosophe hébreu fatiguait «n Vain sfc/ù éS{)Mt ])our approfondir les mystères iinpdné trahie s de la sagesse divine^ • ce qu'il y avait de defee-*^ tueux dans ses opinions fut bientôt toûvêisé par les instructions plus simples et pWs sH- ^j limes de Daniel, qui revint à liafe'ylWiè jîciî ûc joui-s apreâ. '
C'était le" temps marque par Ids* J^i^opiiete^ powv la déiivrfmce de Nabuchôdonosor • sa Û'én&MC cessa, et la raison lui fut rendue. Avant qup de l'pnlrci' dans ^a ca^ il àlr, ^il voulut
rendre uu hommage public au Dieu d'Israolv, dans le mtiue lieu où il avait fait éclati:r sou impiété.
II oidonna à Daniel d^assembler les princâSi^l les magislrals, les gouvei-neurs de,s provii^çpsj^;, tous les grands de Babylone , et de. les cotn-^i duire dans les plaines de Dura, où il ^vaili^j^^. élever, quelques années auparavant; la iameu$%t statue d'or. Revêtu de sa robe . impériale ^ ^^ monte sur une éminence, d'où il pouvait èlT^ TU de tout le peuple; il u' avait plus riep,,.(i^., fc'xoce ni de sauvage j malgré l'élat aflieux où l'avaient réduit ses souffrances , ou découvrait sur sou visage ua air tianquille, ^.cj^i ïiiajeslueuxj il se tourne vers l'orient, il iff^^ son diadcjue, et se j>i-ostcrne le visage coulre^î, terre. Après, avoir adoré l'Éicriiel pcnd^M^[ quelque temps dans ua, profond silence ,« ^tM^*^ Jcve , et parle ainsi : Peuples assemblé;» 4^.^ toutes les nations, c'est ici que vous Q.¥^ Vu autrefois les marques éclatantes de luon oi^^[)^lj: insensé ; c'est ici que je voulus usurper Jç%{ <lroits de la Divinité, et vous forvcr d'adof^,-; l'ouvrage de mes mains. Pour panif cet exir^s d'irréligion, le Très -Haut m'a condamné h brouter l'herbe avec les animaux pciiuaui seiX; , années entières ; les temps sont accomplis, J,'^^ , levé mes yeux vers le ciel, j'ai rcco^,^;ç';lj|-, puissance du Dieu d'Israël; le s^5 et ViÇW^i^ij
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me sont ren(îus. Yolre Dieu, conlinua-t-il em se tournant vers Daniel, est véritablement le Dieu des dieux et le Seigneur des rois. Tous les habitans de l'univers sont devant lui comme un nëant ; il fait tout ce qu'il lui plaît dan? le ciel efe sUr la terre j sa sagesse égale sa puissarttîey et toutes ses voies sont pleines de justice; il humilie les superbes quand il veut, et relève ceux qu'il avait humiliés. Apprenez, princes, apprenez, peuples, apprenez tous à rèrtdre hemmage à sa grandeur et à sa gloire. A ces mots Tassemble'e poussa des cris de joie', et remplit l'air d'acclamations en l'honneur du Dieu d'tsiaël. Nabuchodonosor fut récdbdtiit- avec jiompe à sa capitale, et reprit lé gouVei-né'nient de 9on royaume; il e'ieva Daniel aux plus grandes dignités, et les Juifs fuirent hdilorés des ^ premières charges dans tomes les pi'Ovinces de son empire.
' PoU' de jours après, Amylis présenta Cyrus à N'àbilChodonosor. Le roi des Assyriens reçut le-'^eUtiKO'^yince avec tendresse, et l'ccouta fa'v'ërabiîrnient.
CËprndahl, lés grands de Babylone, qui entraient'*dàns "le conseil du i-oi, représentèrent viveTucnt qu'il serait dangereux d'irriter la cOtir d'Éç' alàiie, dans un temps où les forces dé' rÉïât avaient été très-diminuées pa-r les ti^Oiibfèy t^rvéhlis pendant la maladie du roi ;
que ïa bonne politique demandait qu'on fomentât les discordes des Mè«les et des Perses, afin que ces deux ennemis, pussent s'affaiblir mutuellement; et qu'enfin le roi pourrait profiter de leur division pour étendre ses conquêtes.
Nabucliodonosor , revenu de ces fausses maximes par les malheurs qu'il avait éprouvés , ne se livra point aux projets ambitieux 4e ses ministres. Cyrus profita de ces dispositions pour faire connaître au roi les avantages qu'il trouverait dans une alliance avec Cambysej.il fit sentir à >*abucliodouosor que les ^lèdes étaient les seuls rivaux de sa puissance en Orient ■ qu'il était de son intérêt de ne pas laisser accabler les Perses, mais plutôt de s'en faire des amis, qui serviraient de barrière à son empire contre les entreprises de Cyaxare- et qu'enfin la Perside , par sa situation , était un pays trèspropre à faire passer les Babyloniens dans la Médie, en cas que ce prince ambitieux voulût \cs attaquer.
Le prince de Perse parla dans les assemblées publiques et particulières avec tant d'é'oquence et de force, il montra pendant le cours de cette négociation, qui dura plusieurs mois, tant de candeur et de bonne foi, il mcnas'ea les grands avec tant de délicatesse et de prudence, qu'il gagna tous les esprits. L'alliance fut jurée d'une manière solennelle, et !Sab«.-
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chodonosor y demeura fidèle lout le rcsle de sa vie.
Cyrus, impatient de roir les livre» sacre's des Juifs, qui contenaient des oracles sur sa grandeur future , entretenait tous les jours Daniel. Le prophète , de sau côté, ne clRnv ehail qu'à instruire le jeune prince de la re^ lîgion des Hébreux. Daniel ouvrit enfin les- Mvres d'isaïè, qui avait annoncé Cjrus par son propre nom, cent cinquante ans avant sa naiasaiicé, comm^e uii prince que Dieu destinait à être le conquérant de l'Asie et le libérateur dé son peuple.,
Gyrus fut saisi d'étonnement et de respect^
eii ''dorant une prédiction si claire et si cir-
■ cô*èïfÉafnciée , chose inconnue chez les autres
péupïeè, où les oracles sont touj"ours obscui's^
et 'éqtiivoqùcs.
Éléazar, dit-il au prophète, m'a déjà mon-
'tTé '^c les gi'ands pi-iiicipes de votre tliéologie
sur les trois étals du monde s'accordent avec
•c^c^rti dès aulrés ttJtindnis. 11 iii'a donné l'idée
d'un Dieu créateur que je n^ai point trouvé
chez les autres philosophes j il a levé toutes
m€s drlîicullés sur Torigine du mal par la na-
tti ré 'libre des esprits. 11 ferme la bouche à
'l'impiété par ses raisonneinens sublimes sur
la préexistence dca âmes, sur leur chute vo-
loui'Aire et sur leur réparation finale 3 mais il
DE CYîlOB. 29^
He m'a poiat parlé de rëublissément surna- UircI de voire religion. Je voua conjure, par le Dieu que vous ailorc/., de repondre à mes questions. ,Yolr€ ipadiUon a'-t+elle la naême source que ceile des autres peuples ? vous al-cllo été transmise par un canal plus sûr? votre Jcgislaleur dlail-il un simple philosophe ou uu homme divin?
Je sais, répond Daniel, tous.ksefîorls qu'ont laits fios Joctcurs 'poui; acx-oiaruoder la religion au goût des sages de Ja lerrej mais ils s'^égarent et se pcfdept. dans; une foule d'opinions incertaines^ il y a toujours quelque cudroit pai* oïl la vérité leur évhappe. Nos pensées sont faibles, et nos içop^ecluies Ironxpeuses j le corps a[)pesaulit l'âme , et cette demeure terresU^' abat l'esprit qui veut s'élever Uop haut.
Le désir de tout pénétrer , de iQut expliquer et de tout ajuster ^ pes idées imparfaites, est la plus dangereuse maladie de l'esprit humain; le plus sublime effort de noti-e faible rjii^ou e§t de se taire ,dçi\ am la raison SDU>^ei"ainje. I^aisscns à Dieu le soin de justifiei- un jour les voies incompréhensibles de sa providence; notre orgueil et noire imj^xitience fout que nous ne voulons pas attendre ce dénguciaent ; nous voulons devaacer.la lumière, et nous la perdons de vue.
Oubliez don;; toutes les sptlculalious sulttilçs
des philosophes; je veux vous parler tin larfgage plus simple et plus certain. Je ne vous proposerai que des faits palpables dont les yeux, les oreilles et tous l€s sens de Thomme sont juges.
Vous avez appris par la doctrine universelle de toutes les nations, que la nature humaine est déchue de la pureté' de son origine. En cessant d'être juste, elle cessa d'être immortelle j les souJK'rances succédèrent au crime, et kj Lommes furent condamnés à un état malheureux , pour les faire soupirer sans cesse après une meilleure vie.
Pendant les premiers temps q\ii ont suivi celte chute, la religion n'était point écrite- &ii morale se trouvait "dans la raison même, et la tradition des anciens transmettait à la postérité la connaissance des mystères. Il était alors aisé de coxisei*ver cette tradition dans sa pureté , parce que les mortels vivaient plusieurs siècles. - !
Les connaissances sublimes de 'ces premiers hommes n'ayant servi qu'à les rendre plus criminels, toute la race humaine fut détruite, hors la seule famille de Noé , afin d'arrêter le cours de l'impiété et la raulliplicàtioTi des vices. Les cataractes du ciel s'ouvrirent, les eaux sortirent des abîmes, et produisirent un fléluge universel dont il reste encore quelques
Yesiîges dans la tradition de presque toutes les nalions. La première constiiulioii de l'anivçrs, changée d'abord par la chute de l'homme, fut aitaihlie de nouvfau par celte inondation; leà sucs de la terre furent allérës, les herbes et les fruits u'eurent pi us leur première force : l'air, chargé d'une humidité excessive , fortifia les principes de la corruption , et la vie des hommes iul abrégée.'
Les descendanë de Noé, s'élanl lépahdus par toutes les régions de la terne , oublièrent bientôt cet elfet terrible de la colère de Dieu , et se livrèrent à toutes sortes de crimes.
Ce fut alors que rElernel voulut se choisiï un peuple pour être le dépositaire de la religion, de la morale et de toutes les vérités divines, .afin d'empêcher qu'elles ne fussent dégradées et perdues par l'imagination , les passions et les vains raisonnemens des hommes.
A,hraham mérita, par sa foi et par son obéis" sance, u'èire le chef et le père de ce peuple heureux. Dieu lui promit que sa postérité serait multipliée comme les étoiles du ciel j qu'elle posséderait un jour la terre de Chanaan , et que le Désiré des nations en naîli'ait dans la plénitude des temps.-
La famille naissante de ce patriarche , faible dans ses commencemens , descend en Eg^^te , s'y accroît, et devient esclave. Epurée pendant
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cjuairc siècles par loule sorte de malheurs, Dieu suscite enfin Moïse pour la délivrer.
Le Très-Haut;, apiès avoir e'claii'é notre libtîrateur par les lumières les plus pures, lui prête sa loute-puissaace, pour prouver sa mhsion divine par les merveilles les plus éclatantes j la nature entière est ckangée et dérangée à tout jnonaenl.
Le superbe roi d'Egypte refuse d'obéir atix ordres du Tout-Puissant; Moïse remplit sa cour de signes elFrayaus de la vengeance céleste. L«s .rivières se cliangcnt en fleuves de sang j une foule d'insectes venimeux portent les maladios et la mort sur les plantes, les animaux: et les liomracs: le- tonnerre , méld d'une pluie de grêle, répand piirtout ses exhalaisons pestiférées j une obscurité profonde, qui succède aux éclairs;, efface pendant trois j'ours entiers les lu!«niières du ciel j un ange exterminaleur dëtrujt dans une seulo nuit tous les premiers nés
^^ i'%ypte.
Le peuple de Dieu sort enfin de son exil j Pharaon le po.iu'suitavec une armée formidable. Une colonne de feu nous éclaire pendant la nuit, et un nuage épais couvre notre marche j>endant le jo<ir. Moïse parle , la mer se sépare en deux, nos pères la traversent à pied sec; soudain les vagues impétueuses se réuniissent avec fureur pour abmicr la nation infidèle.
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Les Israélites errent pendant quarante ans dans le désert, où ils épixjuvent la faim , la soii", rintempérie des élémens. Ils murmurent contre Dieu, Moïse parle de nouveau. Une nourriture miraculeuse descend du ciel j des rochers arides deviennent des fontaines d'eau vive ; la terre s'entr'ouvre , et engloutit ceux qui refusent lie croire, sans voir l'accomplissement des pjfoxnesses.
C'est dans ce désert affreux que Dieu publie lui-même sa loi sainte, et qu'il dicte tous les rites et les statuts de notre religion. Il appelle notre conducteur sur le sommet de Sinuï; ia m.ontague s'chrunle, l'Elerncl fait entendre aa voix au milieu des tonnerres et des, éclairs , il, déploie son pouvoir i-edoutablepour frapper des esprits moins sensibles à l'amour qu'à la crainte. Cependant la boute de Dieu u'éclate pas avec moins de majesté que sa puissance j celui que les cieux et la terre ne peuvent contenir veut habiter d'une manière sensible parmi les é1\fans d'Israël, et diriger lui-m(;me tous leui"3 pas. Un temple mobile s'élève par son oriiie; l'arche d'alliance est construite , l'autel est sanctifié par la présence de la gloire du Très- Haut; les rayons d'une lumière céleste en\nronnent le laberûade, et, du milieu des Chérubins, le Seigneur gouverne son peuple, et lui fait connaître à tout moment ses volontés^
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Moïse écrit y par l'ordre de Dieu mcme , noire' loi et notre histoire , preuves éternelles de la Lonlé souveraine et de notre ingralilude. Il ïiiet ce livre, peu avant sa moit, entre les mains de tout le peuple j il fallait le consulter à chaque instant pour connaître non -seulement la religion , mais aussi les lois po'itiqùes j diaque Hébreu est obligé de le lire une (ois par an, et de le transcrire au moins une fois pendant sa vie. On ne pouvait allércf ni corrompre ces annales sacrées, sans que rimpostuï'e fût découVerie et punie coiùme un crime de lèzemajesté divine, et comme un allenlat eonti*» i'auioriié civile.
Moïse meiirt, nos pèx-es sortent du désert. La ' nature obéit à la voix de Josué , noire nouveau conducteur j les fleuves remontent vers leur source, le soleil suspend son cours. Les murs des plus fortes villes s'écroulent à l'approche de l'arche; les idoles se brisent à son aspect, les nations les plus belliqueuses sont dispersées devant les armes triomphantes des Hébreux, qui se rendent enfin maîtres de la terre promisé.
A peine ce peuple ingrat et léger est-il établi dans ce pays de délices , qu'il s'ennuie de l'empire dé Dieu, et veut être gouverné comme lés autres nations; L'Eternel lui accordé un roi dans sa colère; le premier de nos monarques çst rejeté pour sa désobéissance. David règrie
DE CYRUS. 3oi
selon le cœur de Dieu j il étend ses conquêtes, et le trône est affermi dans sa maison } mais il n'est permis qu'à Salomon, son fils, le plus sage et le plus pac Tique d^ nos princes, d'e'lever un temple superbe à Jérusalem. Le dieu de paix fixe son séjour sur la montagne de Sion ; le miracle de l'arche se perpétue, la n^jesté divine remplit le lieu saint, et, du sanctuaire redoutable , on entend tous les jours des oracle» qui répondent à la voix du pontife.
Pour rappeler à tout moment la mémoire de tant de prodige» , et pour en démontrer la vérité à tous les siècles futurs. Moïse, Josiié, nos juges et nos monarques, établissent des fêles solennelles et des cérémonies augustes. IJne nation entière concourt hautement, universellement, successivement à rendre témoignage à ces miracles pai* des monumens continués de génération en génération.
. Tandis que les Israélites demeurent fidèles, le dieu des ai'mées les protège et les rend invincibles , selon ses promesses j mais aussitôt qu'ils sç laissent corrompre , il les livre en proie à leurs ennemis j il les châtie cependant çn père, sans les abandonner entièrement. Dans chaque siècle , il suscite des prophètes qui nous menacent, nous éclairent et nous corrigent. Ces sages, séparés de tous les plaisirs terrestres, s'unisient à la vérité suprême j le» veux de
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l'ame^ fermes depuis l'oiigiive du mal, s'ou- Yient dans ces hommes divins, pour pénétrer dans les conseils de la providience, et pour eu connaître les secrets.
Les jugemens de Dieu éclatent iiîusieurs fois sur les Hébreux indociles , et plusieurs fois la oifttian , choisie , ramenée par les prophètes , reconnaît le Dieu de ses ptares. Elle cède enfin au malheureux penchant qu'ont tous les mortels de corporaliscr la divinité et de «e former un Dieu gciublablc à leurs passions. Le Très- Ilaul, fidèle dans ses menaces comme dans ses promesses , nous a soumis depuis plusieurs années au joug de ISabucliodonosor j nous errons vagabonds , captifs et épkjrés sur les rives de l'Enphrate. Dieu , s'étant servi de ce conquérant pour accomplir ses desseins éternels , l'a humilié et terrassé dans sa colère. Vous avez vu sa punition et sa délivrance j cependant , la m.esure de la justice divine n^cst pas encore remplie sur la race d'Abraham. C'est vous, ô Cyrus-, qui êtes destiné par le Tout-Puissant à être son libéi'alour. Jérusalem se repeuplera , la maison du soigneur sera rebâtie , et la gloire de ce nou^ veau temple , qui doit être iiouoré un Jour de la présence du Messie , surpassera de beampoup la magnificence du premier,
Q^ud est donc , dit alm's C)^us , le dessein
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de celte loi , diciée par Dieu même avec tant -de pompe , conserrée par ros pères avec tant <le soin , et renouvelée par vos prophètes au milieu de taat de prodiges? En quoi diiïcre- *-elle de la religion des autres peuples ?
Le dessein de la loi et des prophètes , reprit Daniel , de nos cërcmouies^ de noire culte, -de U08 sacrifices , est de montrer que tontes les cpéalures étaient pares dès leur origine ; que tous les bommesnaisvnt à présent malades, oorlompus, ignorans jusqu'à uepas connaître leur maladie^ que ki uatui"e humaine ne peut être «•élrblie dans sa perfection que par i'avénenient un À^essiç.
•iCcs taxais idcee , dont les traces se remartjuent -dans toutes let religions , ont été irans- «lisc^ de siècle en siècle , depuis le déluge j-usqu'ù nous, fioé les enseigna ai ses cnfans , dont la postci'iu? les rcpaudilpar toute la terre j riais , en passant <le baudie eu bouche , elles ont été allérées et obscurcies par l'imagination des potH.es , par la superstition des prêtres, et |»ar le ^génie différent de chaque peuple. Ou en voit des vestiges plus marqués parmi les Orieniaiiî et les EgyplieuG, parce qu'Abraham a clé célèbre dans l'Asie, <ît que le peuple de Ddeu a clc long-temps captif sur les bords du Nil f mais ces véiités antiques n'ont été conservées pures ■ et sans mélange que dans les
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oracles écrits par notre le'gislaleur , par no« historiens et par nos prophètes.
Ce n'est pas tout. Il y a un mystère propre ,i noti'« religion seule , dont je ne vous parlerais point , ô Cyrus , si vous n'e'tiez pas l'oint du Très-Haut et son serviteur choisi pour la dëlivrance de son peuple.
Les prophéties annoncent deux avéneraens du Messie , l'un dans la souffrance , l'autre dans la gloire.. Le grand Emmanuel paraîtra sur la terre dans un état d'abaissement , plusieurs siècle^ avant que de paraître sur les nues dan$ l'éclat de son triomphe. 11 expiera le crime par son sacrifice , avant que de rétablir l'unie vers .dans sa première splendeur.
Dieu n'a pas besoin d'une victime sanglante pour apaiser sa colère j mais il blesserait sa justice^ s'il pardonnait au criminel sans montrer son horreur pour le crime. C'est pour concilier la justice divine avec sa clémence que le Messie viendra. L'Homme - Dieu descendra sur, la terre pour faire voir , par ses sou/ïVances , l'opposiilou ipfinie de l'Etjerael au renversement de l'ordre, ,
Jç vois de loin ce jour qui fera la-joie des anges et la consolation d^s justes. Toutes les puissances célestes seront présentes à ce mys^ tère et en adoreront la profondeur • les raort«lf n'en verront que i'écorce et le deliors,
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Les Hébreux , qui n'attendent qu'un Messie triomphant , ne jnmprendront point ce premier avènement; les Taux sages de toutes les nations , qui ne jugent que pai' les apparences, blasphémeront contre ce qu'il? ignorent; les justes,. menxes ne verront pejijidant celte vie que comme dans une énigme la beauté , l'étendue et la nécessité de ce grand •acrifice .
E^fin, le Messie viendra dans sa gloire pour renouveler la face de l'univers. Alors tous les esprits du ciel , de la terre et des enfers j fléchiront le genou devant lui; alore les propliéties s'accomp'iroal dans toute leur plénitude.
Le prince de Perse, ébranlé pur la force du discours de Daniel^ balançait en lui-même; il sentait qu€ toutes les lumières de Zoroastije , d'Hcrmcs, d'Orphée, de Pylhagore, n'élai^ent que des traces ijnparfaites et des rayous échappés de la tradition des Hébreux. li'u'^vait rencontré dans la Perse, dans l'Egypte., dans la Grèce et ch«z les autres peuples , que dt-i opinions obscures, incertaines et vagues, y il trouvait chez les Juifs des livr^y des prophéties, des prodiges, dont on ne poavai|.,çop,tesJ.er l'autorité. Cependant, il nev^'vnt la vcU.jlé qu'à travers un nuage; son, esprit cL .L •.■ '.\x.xé j mais son coeur- , n'était pas^ pç^oy^ ,J;oul]}J ; iiulteudtùt l'accomplisoemsut des piciictions'
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j'îsaïe. Daniel connut les dilTerens mouvement qui l'agiXaient^ et lui dit :
O Cyrus ! la religion n'est pas un système d'opinions philosophiques ni une histoire merveilleuse d'evéncAiens surnaturels^ mais une s:iénce de^eiitiment que Dieu ne révèle qu'aux ;lmcsparcs. 11 ïaùt qu'une puissance supérieure à l'homme descende en vous , s'en empare , et vous enlève à vous-mêm^. Alors , vous sen- 'ifrez par lé céeur ce que 'vous ne faites qu'enl'rev'oîr a présent par les faibles lumières de l'esprit. Ge temps n'est pas encore venu , mais ïf VLënâra un jour; (i) en attendant ce moment heureux , qu'il vous suffise de savoir que le dilch d'Israël vous aime y qu'il marchera devant vous , et qu'il accomplira par vous toutes ' ses volontés'. Hâtez-N'^ous de justifier ses oracles ^ x'I retournez promptement en Perse , où votre 'présence est nécessaire.
Le jeune hci'Os quitta bientôt Babylone. L'année'Stiiranle', Nabuchodonosor mourut, et «es successeurs violèrent l'alliance jurée entre les ' Assyriei>s et les Perses.
'• Cyrus employa vingt années entières à faire là guerre 'aux Assyriens et à leurs alliés ; il conquit d'abord les Lydiens , soumit les peuples de l'Aslie mineure , rendit tributaires la Cappadoce , l'Arménie et l'Hyrcanie , et marcha (0 Fkk Tîiecdoret. De fide.
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ensuite vers la haute Asie. Après l'avoir réduite sous sa puissance , il s'avança vers Babyloxie, qni était la seule vtHerqui hii résistait.
Les différens peuples de l'Orient , voyant sa modération au milieu des triomphes, s'empressèrent à »e soumettre à sa domination^ 11 s'atina tous les cœurs par son humanité , et At plu.s de conquêtes par sa douceur que par ses artnes. j, Ton jours invincible et toujours généreus, il oe _^ul>jugua les nations que pour travailler à leur bonheur , et n'employa jamais son auUûrité que pour faire fleurir la justice et les bonnes lois.
La prise de Babylone le rendit enfin maître de rOrient, depuis le fleuve Indus jusqu'à la Grèce j et depuis la mer Ca^ienne jusqu'aux extrémités de rEg>^le. Voyant alors l'entier accomplissement des oracles d'isaïe, son cœur fut pénétré des vérités que Paniel lui avait enseignées ; tous les nuages se dissipèrent^ il reconnut hairtemenl le dieu d'Israël, et délivra les Hébreux de leur captivité, par cet édit , qu'il (it pul)liej dans toute l'étendue de son vaste empire : Le Seigneur, le Dieu du ciel , m'a donné tous les royaumes de la terre, et m'a commande de lui bdtij^ une maison dans la ville de Jérusalem, qui est en Judée. O vous, qui êtes son peuple , que votre Dieu soit avec vous. Allez a Jérusalem , et rehulissez la maison du Seigneur Dieu d' Israël : lui seul eft Dieu,
U REGNE ET DE LA VIE DE CYRUS
Les auteurs diffèrent d'opinion surla manière dont se termina la brillante carrière de Cyrus.
Xénophon^ qui a voulu en faire un modèle parfait de l'art de régner, s'est assez souvent écarté de l'exactitude historique. Voici comment il raconte la mort de ce prince. C'est M. RoUin qui va parler, d'après l'historien gréé.
« Également aimé de ses sujets naturels et des nations conquises, Cyrus jouissait en paix du fruit de ses travaux et de ses victoires. Sota empire était terminé à l'orient par'l'inde, au nord par la mer Caspienne- et le pont Eùxîn , au couchant par la mer Egée,' a W midi par l'Ethiopie et la mer d'Arabie. Il établit sa dejneure au milieu de tous ces pays , passant ordinairement sept mois à Babyldrie, pendant l'hiver , parce que le climat y est ( haud j trois mois à Suse, pendant le printemps, et deux mois à Ecbalane , durant les grandes chaleurs de l'été.
« Sept années s'étant ainsi écoulées, Cyrus vint en Perse pour la septième fois depuis l'établissement de sa monarchie : ce qui niarque qu'il y allait régulièrement une fois chaque fimiçe. Cambyse éuit mort il y avait déjà quel-
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que temps , et lui-même e'tait assez vieux , avant pour lors soixante-dix ans, dont trente a'élaieut passées depuis qu'il avait été déclare général dts Perses^ neuf depuis la prise de Babylone , et sept depuis qu'il avait commencé à régner seul après la mort de Cyaxare.
« Il conserva jusqu'à la lin une santé forte et robuste, qui était le fruit de la vie sage el frugale qu'il avait toujours menée ) au lieu que ceux qui s'abandonnent à la crapule et aux débauches, ressentent souvent toutes les incommodités de la vieillesse, lors même qu'ils sont encore jeunes, Cyrus , dans un âge fort avancé, avait encore toute la vigueur de la jeunesse.
« Sentant approcher le jour de sa mort, il fit venir ses enfans , car ils l'avaient suivi dans ce voyage, et assembla les grands de l'empire. A^rès avoir remwcié les dieux de toutes les faveurs qu'ils lui avaient accordées pendant sa vie, et leur aMoir demandé une pareille protection pour ses enfans, pour ses amis, pour sa patrie, il déclara Cambyse, son fils aine, son successeur, et laissa à l'autre, q\n s'appelait Tanaoxare, plusieurs gouvernemens fqrt cor.sidérables. 11 leur donna à l'un et à l'autre d'excellens avis, en leur faisant entendre que le ferme appui des trônes n'était ni la Aasle étendue des pays, ni le grand noinbie des
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troupes, ni les richesses immenses, mais le respect pour les dieux, la bonne inlelligeace enire les frères, et le soin de se f;iire tl de se coîisei-ver de fidèles amis. « Je vous conjure « donc, leur dil-il, mes enfans, au nom de-s « dieux, de vous porter respect l'un à l'aAilre, « si VOU& avez encore quelque envie de m-'. « plaire à l'avenir. Car je ne pense pas qu'à « cause qtic vous ne me verrez plus après ma « moi t, vous csliiîiiez qae Je ne sois plus rien. « Vous n*avez pas vu mon âme jusqu'à prc?- « «eait; roug n'avez pas laissé de connaître par « ses actions qu'elle existait vérilaLlement- Peu- « sez-vous que Ton continuât d'honorer c^ux « de qui les corps ne sont plus que cendre«, « si leurs âmes u'aVaient plus aucune piiis- « sauce? iSon, non, iftes enfans, je n'ai ja- « mais pu croire que l'itme vécût tandis qu'elle « est da'isi^ '^^ corps mortel , et qu'elle moti- « rût lorsqu'elle s'en sépare ; que si je me « Ironi^je , et qu'il ne reste plus rien de Maoi « »|M-ès ma mort, du moins craignez ^es d^e,u jc , tt qui ne meurent point, qui; voient tout, et « de .q«i la puissiuice e«t infinie. Ciaignez-lcs, u et que cette crainte vous empêche de rien « faire jamais , ni m4»ue de ricji mettre en « délibération qui soit contraire ou à la rc- « ligion ou à la justice. Apres eux, craiguya « les horames et les siccles à venir, Le* d;çjA;t
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< ne vous ont point caché dans robsciirilé , « mais vous ont exposé sur an grand théâtre, « à la vue de tout Tunivers. Si vos actions M sont pures et droites , soyez certains que vous « en serez et plus honwéa et plus puissans. « Pour mon corps, mes enfans, lorsqu'il sera tt privé de vie, ne Fenfermez ni dans l'or ni « dans l'argent, ni dans quelque autre maa iLère que ce soit ; vendez-le promplcmeut à « la terre. Y a-t-il rieii de plus heureux que « d'être raélé et en quelque sorte incorporé tt à. la bientailrice el à la nièi*e commune (h< « tous les hommes ? » Après avoir donné sa main à baiser à tous ceux qui étaient prosens, se sentant défaillir ,, il prononça encore ce» dernières paroles : « Adieu , mes chei-s en- « tans j puissiez-vous mer>er une vie heureuse, a Portez de ma part ce dernier adieu à votre « racre ; et vous, mes fidèles axuis, tant abseos^ « que présens , recevez mes dermers adieux , « et vivez en paix. *
Après avoir dit ces paroles, il se' couvrit le visage, et mourut égaiement regretté de lo«s les peuples.
H«-odole et Justin racontent la. mort de ('y-
TUS d'une manière toute différente. Il est utile
de rapprocher leur récit de celui de Xénophon r
\v lecteur se décidera entre ces historiens.
« Ce prince , diseiil-ils , ayant porté la gueripe
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contre les Scythes ^ et les ayant attaqués dans lin premier combat , fit semblant de prendre la fuite, après avoir laissé dans la campagne une grande quantité de vin et de viande. Les Scythes ne niiiuquèrent pas de se jeter dessus. Cyrus revint contre eux, et les ayant trouvés tous enivrés et endormiis, les défit sans peine, et fit un grand nombre de. prisonniers , parmi lesquels se trouva le fils de la reine , nommée Tomyris , laquelle commandait l'armée. Ce jeune prince, que Cyrus avait refusé de rendre à sa mère , étant revenu de son ivresse , et ne pouvant souffrir de se voir captif, se donna la mort. Tomyris , animée par le désir de la vengeance, présenta un second combat aux Perses , et les ayant attirés à son tour dans des embûches, par une fuite simulée , en tua pl«s de deux cent mille/ avec leur roi Cyrus; puis, ayant fait couper la tête de Cyrus, elle la mit dans un vase plein de sang, en- 1 lui insultant par ces paroles : Cruel que tu es, rassasie-toi après ta mort du sang dont tu as eu soif pendant ta vie , et dont tu as toujours été insatiable. »
M. Roi lin , après avoir rapporté ces versions bien diverses de la mort de Cyrus, expose les raisors pour lesquelles il croit que l'on doit donuer aîi récit de Xéuophon. la préférence sur ceiui d'iiérodole. Je vais les japporler,
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pour ne rien laisser à désirer sur un sujet aussi inle'ressaut.
« Le re'cit que fait Hérodote des premier» comniencemens de Cyrus a bien plus l'air d'une fable que d'une histoire. Pour ce qui regarde sa mort , quelle apparence qu'un prince si expërimeulé dans la guerre , et plus recommandable alois par sa prudence que par son courage, eût donné ainsi dans des embûches qu'une femme lui aurait préparées? Ce que le même historien rapporte du brusque emportement et de la puérile vengeance de Cyrus contre un fleuve , où l'un de ses chevaux sacrés s'était noyé, et qu'il fît couper sur-le-champ, par son armée, en trois cent soixante canaux, combat directement l'idée qu'on a de ce prince, dont le caractère était la douceur et la modé-^ ration. D'ailleurs, est-il vraisemblable que Cyrus, marchant à la conquête de Babylone , perdît ainsi un temps qui lui était si précieux , consumai l'ai'deur de ses troupes dans un tra^ vail si inutile , et manquât l'occasion de sur» prendre les Babvloniens, en s'amusaut à faire la guerre à un fleuve , au liçu de la porter contre ses ennemis.
(c Mais ce qui décide sans réplique en fiaveur de Xénophon, est la confoimité de son récit avec l'Écriture sainte, où l'on voit que, bien loin que Cyrus eût élevé l'empire des Perses
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Sm* la ruine de celui des Mèdes , comme le marque Hérodote ^ ces deux peuples , de concert, attaquèrent Babylone, et joignirent leurs forces pour abattre cette redoutable puissance, a D'où peut donc venir une si grande différence entre ces deux historiens? Hérodote nous l'explique dans l'endroit même où il lap^ porte la naissance de Cyrus, et dans celui où il parle de sa mort. 11 avertit que dès-lors i\ y avait différentes manières de raconter ces deux grands événeraens. Hcrodolp a suivi celle qui était de son goût, et l'on voit qu'il aimait 1rs choses extraordinaires et merveilleuses, et qu'il y ajoutait foi Irès-facilerient. Xénophor^ était plus sérieux pt moins crédule, et il nous avertit, dès le commencement de cette histoire, qu'il s'était informé avec soin de la naissance de Cyrus , de son caractère et de son éducar tion. » ( Extrait du '}.^ yoL de V Histoire (u\çienne de Rollin. )
VE
Mon premier dessein avait été d'insérer dans mon livre des notes détachées j mais comme la lecture de ces remarques critiques détourne trop l'attention de l'histoire principale , j'ai cru devoir les réunir dans un discours suivi , que je divise en deux parties.
Dans la première, je montrerai que les philosophes de tous les temps et de tous les pays ont eu l'idée d'une Divinité suprême, distincte et séparée
3i8 DISCOURS SUR LA MYTHOLOGIE, de la matière. La seconde servira à faire voir que les vestiges des principaux dogmes de la religion réve'le'e , sur les trois états du monde , se rencontrent dans la ihe'oiogie de toutes les nations.
PREMIÈRE PARTIE
DE LA THÉOLOGIE DES rAÏEKSi
Je commence d'abord par les mages, ou les philosophes persans. Selon le le'moignage d'IIerodole (i), les anciens Perses n'avaient ni slalues ^ ni temples, ni autels. « Ils appellent « folie , dit cet auteur , de cioire, comme les « Grecs, que les dieux ont une figure et une « origine humaine. Us montent sur les plus k hautes montagnes pour sacrifier. II n'y a. « chez eux ni libations, ni musique, ni of- « fraudes. Celui qui fait le sacrifice mène U « victime dans un lieu pur , et invoque Ii^ « dieu auquel il veut sacrifier, ayant la liar« X( couronnée de myrte. Il n'est pas permis a au sacrificateur de prier pour lui en parti- « culier j mais il doit avoir pour objet le bien « de loule la nation , et il se trouve £iin*t « compris avec tous les autres. *
Strabon rend le même témoignage aux aucitfns Perses {i). « Ils n'érigeaient ni statues
(i) Hércd. Clio (*), lib. i,p.S6, edit. Franco/. jCoSi (2) Strabon j lib. i5,p. ^52, edit. Lut. Paris, an \SxOi, (*) Hérodote a dùdié i chacune àti Muscs uo tt-!- lirreo dr »i% £uioirc.
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tt ni autels , dit cet historien. Ils sacrifiaient « dans un lieu pur et fort élevé', où ils im- « molaieut une victime couronnée. Quand le . « mage en avait divisé les parties, chacun « prenait sa portion. Ils ne laissaient rien pour « les immortels, disant que Dieu ne veut autre « chose que l'âme; de la victime. »
LesOrienlaux, persuadés de la métempsycose, croyaient que la victime était animée d'une inlelligence, dont les peines expiatrices finissaient par le sacrifice.
Il est vrai que les Perses, ainsi que les autres païens, adoraient le feu , le soleil et les astres j mais on verra qu'ils les regardaient uniquement comme des images visibles et des symboles d'un dieu sUpréme , qu'ils croyaient être le seul maître de la nature*
Plutarque nous a laissé^ dans son traité d'Isis €t d'Osiris , un fragment de la théologie des mages. Cet historien philosophe nous assure qu'ils définissaient le grand dieu Oromaze , le principe de lumière qui a tout opéré et tout produit (i). Us admettaient encore un autre dieu, mais subalterne , qu'ils nommaient Mythras , ou le dieu mitoyen. Ce n'était pas un ^tre coéternel avec la divinité suprême, mais la première production de sa puissance , qu'il
( I )Plut, de Isid, et Osir., edit. Lut. Paria. f an, 1624, jp. 530.
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avait préposée pour être le chef des intelli-» gences.
La plus belle définition de la divinité , qui se trouve parmi les anciens , est celle de Zoroaslre. Elle nous a été conservée par Eusèbe (i) dans sa Préparation évangélique. Cet auteur n'était pas trop favorable aux païens j il cherchait sans cesse à dégrader leur philosophie. Cependant , il dit avoir lu mot pour mot les paroles suivantes dans un livre de Zoroàslre , qui existait de son temps , et qui avait pour litre : Recueil sacré des monument persans.
« (2) Dieu est le premier des incorruptibles, « éternel , non engendré. Il n'est point com- « pose de parties j il n'y a rien de semblable « ni d'égal à lui. Il est auteur de taut bien, « désintéressé , le plus excellent de tous les « êtres excellens , et la plus sage de toutes « les intelligences 3 le père de la justice et des « bonnes lois ; instruit par lui seul , suffisant m. à lui-même , et premier producteur de 1» « nature. »
Les auteurs modernes des Arabes et des Persans , qui nous ont conservé ce qui reste
(1) Evèque de Césavée , mort vers l'an 333. Il avait une mémoire prodigieuse , qui faisait dire qu^il savait tout ce qui avait été écrit avant lui.
(2) Euseb. Prep. Evang., lib. i,p. 42. Edit. Paris.
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de l'ancienne doctrine de Zoroastre ^ paritii lès Guèbres et les Ignicoleé , assurent que les prejniers mages n'admettaient qu'un seul principe e'ternel;
Abulféda^ cite' par le célèbre docteur Potok, dit que, selon la primitive doctrine des Perses (i), « Dieu était plus ancien que la « lumière et les ténèbres, et qu'il avait existé te de tout temps,- dans ijne solitude adorable ^ ic sans compagnon et sans rival. »
Saris tha ni , cité par M. Hydde , dit que «les te premiers mages {i) ne regardaient point lé « bon et le mauvais principe comme coéter*»' « nels , mais qu'ils croyaient que la lumièi'e « était éternelle, et que les ténèbres avaient été « produites par l'infidélité d'Abriman , chef « des génies. » "^il^^
M. Bayle dit , dans son Dit lionnaire , que les anciens Perses étaient tous manichéens. 11 aurait sans doute abandonné ce sentiment, s'il avait consulté les auteurs originaux. C'est ce que ce célèbre critique ne faisait pas toujours* Il avait un génie capable de tout approfondir, mais il écrivait quelquefois à la hâte , et se contentait d'effleurer les matières les plus gra-» Ves; d'ailleurs , on ne peut justifier cet au-
(i) Pocok. Specil. hist. u4rab. , p. i46. (2) Hydde Relig. ant. Persan cap, ix,p. 161 ^ et tap. XXII, p. 290.
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teur d'avoir trop aimé l'obscurité désolatite du pyrrhonisme. Il semble , dans ses ouvrages f être toujours en garde contre les idées satisfaisantes sur la religion. 11 montre avec art et subtilité tous les côtés obscurs d'une question f mais il en présente rarement le point lumi-* neux, d'où sort l'évidence. Quels éloges n'eût-» il pas mérités, s'il avait employé ses rares la-* lens plus utilement pour le genre humain!
Telle est la llkéologie des anciens Perses, que j'ai mise dans la bouche de Zoroaslre j les Egyp« tiens avaient à peu près les mêmes principe» que les Orientaux. Rien n'est plus absurde que l'idée qu'on nous donne ordinairement de leur théologie j rien aussi n'est plus outré que le sens allégorique que certains auteurs ont Voulu trouver dans leurs hiéroglyphes (i).
D'ua côté, il est difficile de ci'oire que la nature humaine puisse jamais être assez aveu-" glée pour adorer des insectes, des reptiles et des piaules qu'on voit naître et périr tous les jours, sans y attribuer certaines vertus divi* nés , ou sans les regarder comme des symbole»
(i) « Cn appelle hiéroglyphes les figures sacre'e* « dont les Égyptiens cbargnaieut la plupart de leurs mo^ K iiumeiis , et dont l'assemblage formait utïe écriture « nommée hiéroglyphique. Cette écriture était parti* « cuiière aux prêtres , et inintelligible au reste de la aa-* « lion, a [ Die t. des beaux-Arts , de Mi'.l. J
de quelque puissance invisible. Dans les pays les plus barbares on trouve quelque connaissance d'un élre supérieur, qui fait l'objet de la crainle ou de l'espe'rance des sauvages les plus grossiers. Quand on supposerait qu'il y a des peuples tombés dans une ignorance assez profonde pour n'avoir aucun sentiment de la divinilé, il est certain que l'Égyple ne saurait être accusée de cette ignorance. Tous le-s Jiistoriens sacrés et profanes parlent de ce peuple comme de la plus sage de toutes les nations^ et l'un des éloges que le Saint-Esprit donne à Moïse et à Salomon^ est qu'ils étaient instruits dans toutes les sciences des Égyptiens. L'esprit divin aurait-il loué ainsi la sagesse d'une nation tombée dans une barbarie assez grossière pour adorer les oignons, les croccpdiles et les reptiles les plus méprisables?
D'un autre côté, certains auteurs modernes veulent trop exalter la théologie des Egyptiens, et trouver dans leurs hiéroglyphes tous les mystères du christianisme. Après le déluge, ^ioé ne laissa point sans doute ignorer à ses enfans les grands principes de la religion sur les trois états du monde. Cette ti'aditio^i a pu se répandre de génération en génération parmi tous les peuples de la terre ^ mais il ne faut pas conclure de là que les païens eussent des idées aussi claires sur la nature divine et sur
le Messie qu'en avaient les Juifs. Celte supposition, loin de rendre hommage aux livres sacrés, les dégrade. Je tacherai de garder 1© juste milieu entre ces deux extrémités.
Plutarque, dans son traité d'Isis et d'Osiris,' nous apprend (i) que la tliéologie des Égyp-^ tiens avait deux significations; l'une sainte et symbolique, l'autre vulgaire et littérale ; et, par conséquent, que les figures des animaux qu'ils avaient d^ns leurs temples , et qu'ils paraissaient adorer, n'étaient que des hiéroglyphes , pour représenter les attributs divins. Suivant cette distinction , il dit qu'Osiris signifie le principe actif ou le très-saint; (2) Isis, la sagesse ou le terme dq son opération j Orus , la première production de sa puissance, le modèle selon lequel il a tout produit, ou l'archétype du monde.
Il serait téméraire de soutenir que les païens aient jamais eu aucune connaissance d'une trinilé de personnes distinctes dans l'unité indivisible de la nature divine; mais il est constant que les Chaldéens et les Égyptiens croyaient que tous les attributs de la divinité pouvaient se réduire à tr^ïa : puissance, intelligence et amour. Us distinguaient aussi trois sortes de mondes : le monde sensible, le monde aériei^
(i) plut, de Isid. et Osir. , pag. 35i, (a) Jbid. p. 373 , 3^4 et 3^5^
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pt le raonde élhëréen. Dans chacun de ces mon» des ils reconnaissaient encore trois principales proprie'Lés , figure , lumière et mouvement j matière, forme et force (i). C'est pour cela que les anciens philosopLes regardaient le nom-bre trois comme mystérieux.
En lisant avec attention le traité de Pluiar-t que, les ouvrages de Jamblique (2), et tout jce qui nous reste $ur la religion des Orientaux <Bt des Égyptiens, on veira que la mythologi» de ces peuples regarde principalement les ope-? calions internes et les attributs de la divinité j comme celle des Grecs, ses opérations externes ou les propriétés de la naluie. Les Orient taux et les Égyptiens avaient l'esprit plus subtil et plus métaphysique que les Grecs et les Romains. Ces derniers aimaient mieu^ les sciences qui sont du ressort de l'imagination et du sentiment. Celte clef peut ser^ vir beaucoup à l'intelligence des anciennes pjythologics.
Plutarque conclut ainsi son traité d'Isis et id'Osiris. (3) « Comme on dit que celui quji
(i) Voyez j^than. Kircîi. <Sdip.^gyP'} lom r , p. 144 ' jusqu'à la page 167; et tom. 11, pag. i52,
(2) Deux pliilpsophes de ce ncm ; l'un niort sou» Constantin , l'autre sous Valens. On ignore quel est ceJu| des deux qui a écrit sur les poystères des Eg^ptiepji,
(3) rages 3^7 et 378,
« lit les ouvrages de Plpton , lil Platon , et « celui qui joue la comédie de Ménandre, joue « Ménandre , de même les apciens ont appelé « du nom des dieux les différentes productions K de la divinité," » Plutaïque avait dit plus haut, « qu'il faut prendre garde de ne pas « transformer, dissoudre et dissiper la nature « divine en rivières, en vents , en végétations, a en formes et en mouvemens corporels j ce « serait ressembler à ceux qui croient que les « voiles , les câbles , les cordages et l'ancre a sont le pilote 5 que le fil, la trame et la « navette sont le tisserand. Par cette conduite « insensée, on blasphémerait contre les puis- « sances Célestes , en donnant le nom de dieu « à des natures insensibles, inanimées et corrupr^ « liblcs. Rien de ce qui n'a point d'ame, pour» « suit-il , rien de matériel et de sensible ne « peut être Dieu. Il ne faut pas croire non « plus que les dieux soient diiférens, selon « les différens pays grecs et barbares, seplen- « Irionaux et méridionaux. Comme le solei| « est commvin à tous, quoiqu'on l'appelle de a divers noms en divers lieux , de même il « n'y a qu'une seule intelligence souveraine « et une même providence qui gouverne le « monde , quoiqu'on l'adore sous différens « noms , el quoiqu'elle ait établi des puissances a inférieures pour ses ministres. » Voilà, selon
Plutarqiie , la doclrine des premiers Egyptiens
sur la nature divine,
Origène, qui e'tait contemporain de Plu-, tarque , suit les mêmes principes dans son livre tontre Celse. Ce philosophe païen se vantait de connaître la religion chrétienne , parce qu'il en avait vu quelques ce're'monies ; mais il n'en pénétrait point l'esprit. Origènc s'exprime ain-r si : (i) « En Egypte^ les philosophes ont une « science sublime et tachée sur la nature di- « vine ^ qu'ils ne montrent au peuple que sous « l'enveloppe de fables et d'allégories. Celse « ressemble à un homme qui, ayant voyagé « dans ce pays , et qui j n'gyant jamais con- « versé qu'avec le vulgaire grossier, croirait « entendre la religion égyptienne. Toutes les « nations orientales, ajoute-t-il, les Perses, « les Indiens, les Syriens, cachent des mystères « secrets sous leurs fables religieuses. Le sage « de toutes ces religions en pénètre le sens, « tandis que le vulgaire xCç^vi. voit que le syni-» « bole extérieur et l'écorce. »
Ecoutons à présent Jamblique , qui avait étudié à fond la religion des Egyptiens. Il vivait au commencement du troisième siècle , el; était disciple du fameux Porphyre, selon le témoignage de saint Clément (2) et de saint
(i) Orig. contre Celse, liv, i , p> 11 1 h) Strom. , lib. 6,^. i33.
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Crrille d'Alexandrie (i). On lisait encore alors plusieurs livres égyptiens qui n'existent plus aujourd'hui. Ces livres étaient respectés pour leur antiquité j on les attribuait à Hermès Trismégisle ou à quelqu'un de ses premiers disciples. Janiblique avait lu ces livres, que les Grecs avaient fait iratluii-e. Voici ce qu'il dit de la théologie qu'ils faseignaienjL
(2). a Selon les Egyptiens, le premier dieu « exista dans son unité solitaire avant tous les « élres. Il est la source et l'origine de tout ce qui « est intelligent ou intelligible. Il est le pre- « mier principe, sufiisantà lui-même, incom- « préhcnsible, et le père de toutes les essences.
« Hermès dit encore , continue Janiblique, « que ce Dieu suprême a préposé un auU-«j K dieu nommé Emepli , comme chef de tous « les esprits élhéréens , empyréens et célestes : « que ce second dieu , qu'il appelle coi;duc- « teur, est une sagesse qui .transforme et qui « convertit: en elle toutes les intelligences. li « ne préfère à ce Dieu conducteur que le pre* « mier intelligent et le premier intelligible^ « qu'on doit adorer dans le silence. »
Il ajoute que « l'esprit producteur a diflSe- « rens noms, selon ses différentes proprié.léj
(i) Contra JuUan, lih. i-
{1) Jambl, de Mj'st. jTl^pt. Eàit Lag^ an. jSBs, p. j53 tt \b^.
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« ou opérations ^ qu'on l'appelle en langu« « égyptienne Amoun^ en tant qu'il est sagej « Ptha ^ en tant qu'il est la vie de toutes « choses ; et Osiris , en tant qu'il est l'auteur « de tout bien. »
Telle est^ selon Jamblique, la' doctrine des Egyptiens 3 par là, il est manifeste qu'ils admettaient un seul principe et un dieu mitoyen, semblable au Mythras des Perses.
L'idée d'un esprit préposé par la divinité suprême pour être le chef et le conducteur de tous les esprits est uès-an tienne. Les docteurs hébreux croyaient que l'âme du Messie avait été créée dès le commencement du monde , et préposée à tous les ordres des intelligences. Cette opinion était fondée sur ce que la nature finie ne peut pas contempler sans cesse lés splendeurs de l'essence divine* qu'elle est çbligée d'en détourner quelquefois la vue pour adorer le Créateur dans ses productions ; et que , dans ces momens y il fallait un chef qui conduisît leS esprits par toutes les régions de l'immensité y pour leur en montrer les beautés et les merveilles.
Pour connaître à fond la théologie des Orientaux et des Egyptiens, examinons celle des Grecs et des^Homains , qui en dérive originairement. Les philosophes de la Grèce allaient étudier la sagesse en Asie et en Egypte. Thaïes,
Pj'thagore , Platon , y ont puisé leurs plus grandes lumières. Les traces de la tradition orientale sont presque efïacées aujourd'hui ; mais on nous a conservé plusieurs monumens de la théologie des Grecs. Jugeons des maîtriis par leurs disciples.
Il faut distinguer les dieux des poètes d'avec ceux des philosophes. La poésie divinise lottes les différentes parties de la nature , et donne tour-à-lour de l'esprit aux corps, et du corps ' aux esprits. Elle exprime les opérations et les propriétés de la matière par les actions et les passions des puissances invisibles^ que les païens supposaient conductrices de tous les mouvemens et de tous les événeraeos qu'on voit dans l'univers. Les poètes passent subitement de l'allégorie au sens littéral, et du sens littéral à l'allégorie, des dieux réels aax dieux fabuleux j c'est ce qui cause le mélange de leurs images, l'absurdité de leurs fictions, et l'indécence de leurs expressions, juslemenl condamnées par les philosophes.
Malgré cette multiplicité de dieux subalternes , ces poètes reconnaissaient cependant qu'il n'y avait qu^une seule divinité suprême j c'est ce que nous allons voir dans les trèsanciennes traditions qui nous restent de la philosophie d'Orphée. Je suis fcien éloigné de vouloir attribuer à ce poète les ouvrages qui
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portent son nom. Je crois, avec le célèbre Gro* tius f que les Pythagoriciens , qui reconnaiséaient Orplïce pour leur maître, sont les auteurs de ces livres. Quoi qu'il en soit, comme ces écrits sont plus anciens qu'Hérodote et Platon , et qu'ils étaient fort estimés parmi les païens, nous pouvons juger , par les fragmens qui nous en restent , de l'ancienne théologie des Grec*.
Voici l'abrégé que fait Timothee , cosmographe , de la doctrine d'Orphée j cet abrégé nous a été conservé dans Suidas, (i) Cédrénus (2) et Eusèbe.
« Il y a un être Inconnu qui est le plus « élevé et le plus ancien de tous les êtres , « et le producteur de toutes choses , même « de l'éthcr, et de tout ce qui est au-dessous de « l'éther. Cet être sublime est vie , lumière et K sagesse j ces trois noms marquent la même « et unique puissance qui a tiré du néant tous « les êtres visibles et invisibles. »
Il paraît, par ee passage, que l'idée de la création , c'est-à-dire de la production des substances, n'était pas inconnue aux philosophes païens^ nous la trouvei'ons bientôt dans Platon.,
Proclus nous a conservé encore ce merveil ^
(1) Suidas de Orpfi., p, 55©.
(a.) Cidrenus , p. 4.7.
leux passage de la théologie d'Orphée : (i ) « L'univers a été produit par Jupiter. L'Em- « pyrée , le profond Tartare , la terre et l'o- « eéan , les dieux immortels et les déesses , « tout ce qui eél , tout ce qui a «té, tout ce « qui sera, était contenu originairement dans « le sein fécond de Jupiter , et en est sorti. « Jupiter est le premier et le dernier, le' comf1 mencement et la fin. Tous les êtres émanenl « de lui. Il est le père primitif et la vierge im- « mortelle ; il est la vie , la cause et la force « de toutes choses. 11 n'y a qu'une seule puis- « sance , un seul Dieu et un seul . roi uni- « versel de tout. »
Je finis la théologie d'Orphée par ce passage fameux de l'auleur des Argonau tiques , qui a suivi la doctrine d'Orphée. (2) « Nous « chanterons d'abord un hymne sur l'ancien « chass , comment le ciel , la mer et la terre « eu furent formés. Nous chanterons aussi l'a- « mour parfait , sage et étemel , qui a dé- « brouillé ce chaos. »
Il paraît , par la doctrine de la iMogonie , ou la naissance des dieux , qui est la même que la cosmogonie , ou la génération de l'u- Bivers , que les anciens poètes rapporlaieni
(i) Proclue de Timœo , p. gS.
(ji) Argon Steph., p. 71, Mdit, Fugger. an i566.
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tout à un premier être ^ de qui tous les au lies «émanaient. Le poëme de la théogonie d'Hésiode (i) parle de l'amour comme du premier principe qui débrouilla le chaos. « De ce chaos w sortit la nuit j de la nuit, l'éther ; de l'éw ther , la lumière j ensuite les étoiles , les « planètes^ la terre ^ et enfin les dieux, qui « gouvernent tout. »
Ovide parle aussi le même langage dans le premier livre de ses Métamorphoses (2). « Avant « qu'il y eut, dit-il, une mer et une terre, « avant qu'il y eut un ciel qui enveloppât « le monde , toute la nature était une miasse « informe et grossière , que l'on nomme le « chaos. Les semences de toutes choses élaicnt « dans une perpétuelle discorde ; mais une « divinité bienfaisante termina tous ces diffé- « rends. » Il est évident, par ces paroles, que le poète latin , qui a suivi la tradition grecque , distingue entre le chaos et dieu , qui le débrouilla avec intelligence.
Je dois remarquer ici , cependant , que la mythologie grecque et romaine , sur le chaos , est bien plus imparfaite que celle des Orientaux et des Egyptiens , qui nous enseignent qu'un état heureux et parfait a précédé le
(i) Hésiode Theog., Edit. Steph, it^. lio, (a) Uvid. Met., i,p. i.
cKaos ; que le bon principe n'a pu rien produire de mauvais j que son premier ouvragé ne pouvait pas ttre là coufusion el le dc'sordre j et enfin , que le mal physique n'a été qu'ujië suite du mal moral. L'imagination des poètes grecs enfanta d'abord la monstrueuse doctrine de Manès sur les deux principes coétérnels , une iutelligenee souveraine et une matière aveugle , la lumière et les ténèbres , un chaos informe et une divinité qui le débrouille.
Je quitte Hésiode et Ovide pour parler de la théologie d'Homèie, et de Virgile^ son imitateur. Quiconque lira attentivement ces deux poètes épiques , verra que le merveilleux qui règne dans leurs fables est fondé sur ces trois principes : lo Qu'il y a un Dieu suprême qu'ils appellent partout le père et le maître souverain des hommes et des dieux , l'architecte du monde , le prince et le gouverneur de l'univers , le premier Dieu et le grand Dieu j 2° Que toute la nature est remplie d'intelligences subalternes , qui sont les ministres de cette divinité suprême • 3o Que les biens et les maux ^ que les vertus et les vices , que les connaissances et 1rs erreurs y viennent de l'action et de l'inspiration différente des bons el àe^ mauvais génies , qui habitent Tair , la mer y la terre et le ciel. Les poètes tragiques et lyriques paiieul comme
le« poêles épiques. Euripide reconnaît hautement la dépendance de tons les êtres d'un seul principe. « O père et roi des hommes et des « dieux I dit-il^ pourquoi croyons-nous, miséra- « hles mortels, savoir ou pouvoir quelque chose? « jotre sort dépend de votre volonté, (i) »
Sophocle nous représente la divinité comme une intelligence souveraine, qui est la vérité, la sagesse et la loi éternelle de tous les esprits. (i) « La nature mortelle, dit -il, n'a « point engendré les lois; elles viennent d'en « haut, elles descendent du ciel même. Ju- « piter olympien en est le seul père^ »
Pindare dit (3) « que Chiron apprenait à « Achille à adorer au-dessus de tous les autres « dieux Jupiter, qui lance la foudre. »
Plante introduit un dieu subalterne, parlant ainsi : (4) « Je suis citoyen de la cilé « céleste dont Jupiter, père des dieux et des « hommes , est le chef. Il commande aux na- « lions, et nous envoie par tous les royaumes « pour connaître les mœurs et les actions , « la piété et la Tertu des hommes. C'est en « vain que les mortels tâchent de le corrompre « par les offrandes et les sacrifices. Ils perdent
(i) Eurip. sap. act. ., t'. "^^^ , etc. Ed. Cant.
(2) Inmd-p. Tyran.
(3) FytJi. ode 6 , p. 265. Bdit. Oxott. lii l'î^u. Rudsn&,
« leur peint?, car il a en horreur le culle des « impies. »
« Muses, dit Horace ,* célébrez en premier « lieu, selon la coulume de nos pères, le grand « Jupiler, qui gouverne les mortels et les im- « mortels, la terre, les mers et tout l'univers. K II n'y a rien de plus grand que lui , rien « de semblable, rien d'égal à lui (i). »
Je finis ce que j'ai à citer des poètes , par ce passage merveilleux de Lu<:ain. Lorsque Caton arrive au temple de Jupiter Ammon , après avoir traversé les déserts de la Lybie, Labiénus Veut lui persuader de consulter l'oraclc Voici la réponse que le poète met dans la bouche de ce philosophe héros : (2) « Pour- « quoi me pBoposez-vous (3) , ô Labiénus , de « demander à l'oracle si l'on doit mieux aimer « mourir libres les armes à la main , que de « voir la tyrannie triompher dans sa patrie j « si celte vie mortelle n'est que le retarde- « ment d'une immortalité heureuse* si lavio- « lence peut nuire à un homme de bien ; si la « vertu ne nous rend point supérieurs aux
(1) Liv. 1 , ode 12.
(2) Lucan., lib, g, v. 566.
(5) On ne servi pas fâché de voir ici la trâduàtion que BreheuF a faite de ce morceau :
Laissons , laissons , dit-il , an secours si honteux A ces âmes qu'agite un avenir douteux,
(( malheurs^ et si la vraie gloire de'pend dè« « succès. Nous savons déjà ces vérités , et l'o^ a racle ne peut pas nous faiie des réponses « plus claires que celles' que Dieu nous fait à fe tout moment dans le fond de noire cœur. « Nous sommes tous unis à la divinité; elle « n'a pas besoin de paroles pour se faire en- « tendre, die nous a dit en naissant tout ce « que nous avons besoin de savoir. Elle n'a «t pas choisi les sables arides de la Lybie pour « y ensevelir la vérité, afin qu'elle ne soit « entendue que d'un petit nombre de per- « sonnes. Elle se fait connaître à tous; elle « remplit tous les lieux , la terre , la mer , « l'air, le ciel; elle habite surtout dans l'âme « dea justes. Pourquoi la chercher plus loin? » Passons des poètes aux philosophes, et com-
Pour Être convaincu que 1» ri» est & plaindre,
Que c'est nn long combat dont l'issue est à craiiiclrv,
Qn'nne mort glorieuse est préférable aux fer»j
Je ne consulte point les dieux ni les enfer».
Alors que du néant nous passons jusqu'à rétre,
Le ciel met dans nos cœurs tout ce qu'il faut conn.ilrs.
Nous trouvons Dieu partout , partout il parle à nous.
Kous savons ce qui fait ou détruit son courroux ;
Et cbacun porte en soi ce conseil salutaire ,
Si le cliarme des sens ne le force à se taire. «
Pensez-vous qu'à ce temple un Dieu «oit limité,
Qu'il oit dans ces déserts cacbé la vérité?
Faut-il d'autre se j;»ur à ce monarque auguste ,
Que le» eieux , que la terre, et que le coaur du juste?
C'est lui qui nous soutient, c'est lui qui nous conduit,
li'ett sa main qui nous giùde, el Ion fen qui nous luit, et*;^.
mençons par Thaïes Milësien, chef de Tëcole ionique. 11 vivait plus de six cents ans avant l'ère chre'tienne (i). Nous n'avons aucun de ses ouvrages j mais voici quelques - unes de ses maximes , qui nous ont été conservées par les auleurs les plus respectables de rantiquité,
« Dieu est le plus ancien de tous les clies. « Il a produit l'univers plein de merveilles ; « (2) il est l'intelligence qui a débrowillé le « chaos. (3) Il est sans commencement et sans « fin, et rien ne lui est caché. (4) Rien ne « peut résister à la force du destin ^ mais c» « destin n'est autre que la raison immuable et « la puissance éternelle de la Providence (5). »
Ce qu'il a de plus surprenant en Thaïes, c'est la définition de l'âme. Il l'appelle « u« « principe (6), ou une nature qui se meut elle- » même, » pour la distinguer de la matière. " Pythagore(7) est le second grand philosophe après Thaïes, et le chef de l'école italique.
On sait l'abstinence, le silence, la retrait^^
(1) Flor. Olymp. t.
(a) Diog. Laert. vita ThaL^ lib. i.
(3) Cic. de Nat. Deor, lib. ,p.\n5. Edit. Amst.y i66l,
(4) S. Clem. Alex. Strom. v.
(5) Stoh. Eccl. Phys.y cap. 8.
(6) Plat, de Plac, Phil. lib. ir, c. 2, S^b. EecL Phys. cap. 4"-
(7) Flor. Olymp. tx.
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et la grande pureté de jnœurs qti'il exigeait de ses disciples. Il avait senti que l'esprit seul ne peut atteindre à la connaissance des choses divines, à moins que le cœur ne soit épuré de ses passions- Yoici les idées qu'il nous donne de la divinité :
« Dieu n'est ni sensible ni passible, mais <c invisible, purement intelligible, (i) et sou- « verainement intelligent. (2) Par son corps, « il ressemble à la lumière, et par son âme « à la vérité. (3) Il est l'esprit universel qui « pénètre et qui se répand par toute la nature : « tous les êtres reçoivent leur vie de lui. (4) a II n'y a qu'un seul Dieu, qui n'est pas, « comme quelques-uns se l'imaginent, placé « au-dessus du monde, hors de l'enceinte de « l'univers; mais étant tout entier en soi, il K voit tous les êtres qui remplissent son im- « mensité. Principe unique, lumière du ciel, « père de tous', il produit tout, il arrange tout, « il est la raison , la vie et le mouvement de « tous les êtres (5). »
Il enseignait qu'outre le premier principe il y avait trois sortes d'intelligences, les dieux,
(1) Plut, vita Numœ.
(2) Diog. Laert. lib. xii.
. '(3) Vit. Pyth. Porphyr.
(4) Lact. Inst. lib. v.
(5) Cohort. I. ad Grec. p. 18. S. Jutt.
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les héros et les âmes, (i) Il regardait les premiers comme les images inalle'rables de la sottveraiue iuielligence, les âmes humaines comme les moins parfaites des substances raisonnable? , et les lie'ros comme des êtres mitoyens placés entre les deux, pour élever les âmes à l'union divine (2). »
Il nous représente ainsi l'immensité comme remplie d'esprits de diflférens ordres (3). Thaïes avait la même idée. Ces deux sages avaient puisé celte doctrine enEg>'pte, où l'on croyait que c'était borner la puissance divine , que de la supposer moins féconde eu intelligences qu'eaobjets matériels.
C'est là le vrai sens de celte expression fa-^ meuse atlribuée aux Pythagoriciens, quel'unilé a été le principe de toutes choses , et que de cette unité était sortie une dualité infinie. On ne doit pas entendre par celle dualité deux des personnes de la trinité chrélienne, ni les deux principes de Manès; mais un monde d'intelligences et de corps, qui est l'ejEfeldonl l'uuilé est la cause. (4) C'est là le sentiment de Porphyre; il doit être préféré à celui de Plutarque, qui veut attribuer à Pythagore le système manichéen, sans en donner aucune preuve.
(1) Diog. Laert., lib. viiii
(2) Hierocl. Comm, in Carm. aurea PytJt.
(3) Laert. de Pyth. Cic. de Leg. , lib, 11, p. H97»
(4) Forph. vita Pyth.
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Pylliagore définissait l'âme , cbrtime Tfhalès, iin piincipe qui se meut lui-même, (i) Il sou-ïenait de plus, « qu'en sortant du corps, elle « se réunit à l'âme du monde j (o.) qu'elle n'est « pas un Dieu , mais l'ouvrage d'un Dieu éter- « ncl , (3) et qu'elle est immortelle , à cause de )* son principe (4). »
Ce philosophe croyait que l'homme était com* posé de trois parties, de l'esprit pur, d'une matière élhérée , qu'il appelait le char subtil de Vâme, et d'un corps mortel ou grossier. Il étail «ncore redevable de celte idée aux Egyptiens, qui l'avaient donnée peut-être aux Hébreux, dont la théologie distingue l'esprit pur, lecorpâ <;élesle et le corps terrestre.
Les Pythagoriciens appellent souveut le char subtil ou le corps céleste , l'âme , parce qu'ils la. regardent comme la vertu active qui anime le corps terrestre. C'est ce qui fait croire à ceux qui n'approfondissent pojnt leur philosophie , qu'ils regardaient la substance pensante comme matérielle. Rien n'est plus faux j ils distinguai«nt toujours entre l'entendement ou l'esprit pur, et l'âme ou le corps éthéréen. Ils regardaient l'un comme la source de nos peu-
(i) Plut. Plac. Phil , lib. iv, cap, 2,
(2) etc. de Senect. , cap. 21.
(3) Cicer. de Nat. Deor. , lib. 11.
\{4) Tuscul, Ub. lï i et de Comol. , p. i3«».
«ées , l'autre comme la cause de nos mouvemens, et les croyaient deux substances dllFérentcs. Anaxagore , comme nous le verrons bientôt, redi-essa cette erreur.
Les anciens poètes grecs avaient déguisé celte opinion • ils appelaient le corps céleste le simulacre , l'image ou l'embre , parce qu'ils s'imaginaient que ce corps subtil , en descendant du ciel pour animer le corps terrestre , "En prenait la forme , comme la fonte prend cell»' du moule où on la jette. Ils disaient qu'après la mort , l'espiit , revêtu de ce char subtil , s'envolait vers les régions de la lune, où ils vivaient placé les Champs-Elysées. Selon eux, il arrivait là une seconde mort par la séparation de l'esprit pur d'avec son char. L'un se réunissait aux dieux , et Fautre restait dans le séjour des ombres^ c'est pour cela qu'Ulysse dit , dans l'Odyssée , « qu'il aperçut dans les » Champs-Elysées le divin Hercule , c'est-à-dire » son image ( continue le poète ) , car , pour » lui , il est avec les dieux immortels, et assiste » à leni-s festins (i). »
Pythagore n'adoptait point la fiction poétique de la seconde mort. 11 enseignait que le pur esprit et son char subtil, étant nés ensemble , étaient inséparables , et retournaient après la mort à l'astre d'où ils étaient descendus. (i) Odyss. îiv. xijpag. 167.
Je ne parle point ici de la métempsycose , elle ne regardait que les âmes qui s'étaient dégradées et corrompues dans les corps mortels; j'en parlerai dans la seconde partie de ce discours.
Je finis l'article de Pylliagore par le sommaire que saint Cyrille fait de la doctrine de ce philosophe. « Nous voyons claii-ement , dit ce père , « que Pythagore soutenait qu'il y avait un seul a Dieu , principe et cause de toutes choses , qui « éclaire tout, qui anime tout, de qui tout « émane, qui a donné l'être à tout , et qui est « l'origine du mouvement (i). »
Après Pythagore vient Anaxagore (2), de la secte ionique, né à Clazomène (3), et maîne de Périclès, héros athénien. Ce philosophe fut le pi-emier , après Thaïes, dans l'école ionique, qui sentit la nécessité d'introduire une souveraine intelligence pour la formation de l'uni- Vers. Il l'ejeta avec mépris et réfuta avec force la doctrine de ceux qui soutenaient (4) que la nécessité aveugle et les mouvemens fortuits de la matière avaient produit le monde. Il lâcha de prouver qu'une intelligence pure et sans mélange préside à l'univers.
(1) S. Cyril, contra JuUan. lih. i , p. 85.
(2) Flor, Oljmp, lxxx.
(3) Ville d'Ioule, dans l'Asie mineuie , aujourtllmi ile Saint-Jean et ruines dans le golfe de Sinyrne.
(4) Plit. vita Peric. ^
Selon le rapport d'Âristote, les raisonnemens d'Anaxagore étaient fonde's sur ces deux principes, lo « Que l'idée de la matière ne renfer- « mant pas celle de force, le mouvement ne peut « pas être une de ses propriétés. Il faut , par « conséquent, disait-il, ckercher ailleurs la « cause de son activité. Or , ce principe actif, « en tant que la cause du mouvement, il l^ap- « pelle l'âme , parce qu'il anime l'univers (i).
20 « Il distinguait entre ce principe uni- « versel du mouvement et le principe pensant j « il appelait ce dernier , entendement, (a) Il ft ne voyait rien dans la matière qui fût sem- « blable à cette propriété ; de là il concluait « qu'il y avait dans la nature une autre sub- « stance que la matière j mais il ajoutait que « l'âme et l'esprit étaient la même substance, « qu'on distinguait selon ses opéi'ations j et « que , de toutes les essences , elle était la « plus simple , la plus pure et la plus exempte o de mélange. »
Ce philosophe passait à Athènes pour un athée , parce qu'il niait que les astres et les planètes fussent des dieux. (3) 11 soutenait que les premiers étaient des soleils, et les autres,
(i) Arist. de attim. lib. i , cap. 2 , ^. Gig. Edit. Lut. Paris. 1629.
(2) Ibid., p. 620.
(3) Plat, de Legih. 10, p. 885.
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des raoTicles habitables. Le système de ïa plu* aaliie des mondes est nès-ancien,
Platon (i) accuse Anaxagoie d'avoir expliqué tous les phénomènes de la nature par la matière et le mouvement. Descaries n'a fait que renouveler ce sentiment. Il me semble qud c'est avec grande injustice qu'on attaquerait le philosophe de Clazomène ou son imitateur, puisque l'un et l'autre posent pour principe que le mouvement n'est pas une proprie'te' de la matièie , et que les lois du mouvement sont félablies avec connaissance et dessein. En supposant ces deux principes ^ il me paraît que c'est avoir une ide'e plus noble et plus digne •de la divinité , de soutenir qu'étant présente iàson ouvrage, elle donne la vie, l'être et le mouvement à toutes les créatures^ que d'imaiginer, avec les péripatéticiens, des intelligences subalternes, des formes substantielles, des êtres mitoyens et indéfinissables, qui produisent tous les différens arrangemens de la matière.
Aristote et son école, en multipliant les causes secondes, ont dérobé à la cause première sa puissance et sa gloire.
Socrate (2) suit de près Anaxagore. On dit Yulgairement qu'il a été martyr de l'unité di- 'rine , poux avoir refusé son hommage aux.
(1) Plat. Phœdon. p. 73.
^a) Flor. 'Olyjjip. xc.
dieux de la Grèce j mais c'est une erreur. Dans l'apologie que Platon fait de ce philosophe, Socrate reconnaît des dieux subalternes , et enseigne que le» aslres et le soleil sont animés par des intelligences à qui il faut rendre un culte divin. Le même Platon, dans son dialogue sur la sainteté, (i) nous apprend que Sor crate ne fut point puni pour avoir nié qu'il y eût des dieux inférieurs , mais parce qu'il déclamait hautement contre les poètes qui attribuaient à ces divinités des passions humaine» «t des crimes énormes.
Eu supposant plusieurs divinités inférieures, Socrate n'admettait cependant qu'un seul principe éternel. Xénophon nous a laissé un ex-^ cellent abrégé de la théologie de ce philosophe^ c'est peut-être le plus important morceau qui nous reste de l'antiquité. Il contient les entretiens de Socrate avec Aristodèjue , qui doutait de l'existence de Dieu. Socrate lui fait remarquer d'abord tous les caractères de des-» sein, d'art et de sagesse répandus dans l'univers, et surtout dans la mécanique du corps humain. (2) « Croyez-vous, cfit-il ensuite à « Aristodènie, croyei-vous que vous soyez le « seul -être intelligent ? Vous savez que vous « ne possédez qu'une petite parcelle de cette
(i) Plat. Eutyph., p. 5 et 6.
42) Xen. Mem. Soc, JSdit. Basil, l5^3, lib. i ,p.5ji.
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« matière qui compose le monde, une petite « portion de l'eau qui l'arrose, une ëtincelle « de cette flamme qui l'anime; l'intelligence « vous appartient-elle en pxopre? L'avez-vous a tellement retirée et renferme'e en vous- « même , qu'elle ne se trouve nulle part ail- « leurs? Le hasard fait-il tout, sans qu'il y « ait aucune sagesse hors de vous? »
Aristodème ayant répliqué qu'il ne voyait point ce sage ai'chitecte de l'univers, Socrale lui répond : « Vous ne voyez pas non plus « l'âme qui gouverne votre corps et qui règle « tous ses mouvcmeus ^ vous pourriez aussi « bien conclure que vous ne faites rien avec « dessein et raison, que de soutenir que tout « se fait par hasard dans l'univers. »
Arislodcme, ayant reconnu un cire souverain , doute cependant de la Providence, parce qu'il ne comprend pas comment elle peut tout voir à la fois. Socrate lui réplique : « Si i'es- « prit qui réside dans votre corps, le meut « et le dispose selon sa volonté, pourquoi la « sagesse souveraine, qui préside k l'univers, « ne peut-elle pas aussi régler tout comme il « lui plaît? Si votre œil peut voir les objets « à la distance de plusieurs stades, pourquoi « l'œil de Bieu ne peut-il pas tout voir à la a fois? Si votre dme peut penser en même « temps à ce qui est à Athènes^ en Egypte
« et en Sicile, pourquoi la sagesse divine ne « peut-elle pas avoir soin de tout, étant pré- « sente partout à son ouvrage? »
Socrate , sentant enfin que l'incrédulité d*^ ristodème venait plutôt de son cœur que de son esprit, conclut par ces paroles : « O Aris- « todème ! appliquez-vous sincèrement à ado- « rer Dieu ; il vous éclairera , et tous vos « doutes se dissiperont bientôt. »
Platon (i), disciple de Socrate, suit les mêmes principes. Il vivait dans un temps où la doctrine de Démocrite avait fait de grands pro^ grès à Athènes. Le dessein de toute sa théologie est de nous donner des sentimens nobles de la Divinité j de nous montrer que les âmes n'ont été condamnées à animer des corps mortels, que pour expier les fautes commises dans un état précédent j et d'enseigner enfin que la religion est le seul moyen de nous rétablir dans notre première grandeur. Il méprise tous les dogmes de la superstition athénienne , et tâche d'en purger la religion. Le principal objet de ce philosophe est l'homme immortel. Il ne parle de l'homme politique que poux montrer que le plus court chemin de l'immortalité est de remplir, pour l'amour du beau, les devoirs de la société civile.
Platon, dans un de ses dialogues, définit
(i) Olymp. c.
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Dieu la cause productrice qui fait exister ce qui n'était pas auparavant (i). Il semble par là qu'il ait eu une idée de la création. La matière, selon lui, n'était éternelle que parco qu'elle était produite de tout temps. Il ne l'a jamais regardée comme indépendante de Dieu, ui comme une émanation de sa substance , mais comme une véritable production (2). Il est vrai que dans son Timée Locricn (3) il appelle quelquefois la substance divine une matière incréée j mais il la distingue toujours âe l'univers sensible, qui n'en est qu'un effet et une production.
Il n'est pas surprenant que Platon , aidé de la seule lumière naturelle , ait connu la création. Cette vérité ne renferme aucune contradiction. En effet , quand Dieu crée , il ne tire pas l'être du néant , comme d'un sujet sur lequel il opère j mais il fait exister ce qui n'était pas précédemment. L'idée de puissance infinie suppose nécessairement celle de pouvoir produix-e de nouvelles substances, aussi bien que de nouvelles formes. Faire exister
(i) Tlat. Sophist. p, cLxxxT. Edit. Franc, 1602.
(2) Voyer. Cic. Tusc. guœst. lib. i ,pog. lo.'ig. Poatumusne duhitare quin mundo prœsit alifjuis effector , ut Platoni videtur , vel moderator lai t- optris , ut ATistoteli placet.
(3) plat. Tim. Loc, pag.^ 1089.
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wne suhstance qui n'existait pas auparavant , ne paraît pas plus inconcevable que de fair» exister une forme qui n*e'tail pas auparavant, puisque dans Tun et dans Taulre cas on produit un être nouveau. Ce passage du néant à l'être emban-asse également dans tous le» deux. Or, comme on ne nie pas qu'il y ait une force mouvante , quoiqu'on ne conçoive pas comment elle agît , de même il ne faut pas nier qu'il y ait une puissance créatrice, parce que nous n*en avons pas une idée claire. Revenons à Platon (i). « Il appelle Dieu « le souverain architecte qui a créé l'univer» « et les dieux , et qui fait tout ce qu'il lui « plaît dans le ciel, sur la terre et aux enfers.» Il considère la Divinité dans sa solitude éternelle avant la production des être finis. Il dit souvent, après les Egvptiens , a que cette « première soui'ce de la Divinité est environ- « née de ténèbres épaisses ; que nul mortel « ne peut les pénétrer , et qu'il ne faut adorer « ce Dieu caché que par le silence. C'est c« c premier principe qu'il appelle , en plusieurs
C'est le lllre d'un dialogue, où Platon expose la doc» Irine de ce philosophe grec, qui vivait avant Sociate,
La ville de Locies était dans celte partie de l'Italie qu'on appelait la grande Grèce, et qui forme aujourd'hui le teiritoire de la Fouille et de la Calabre.
Aujourd'hui Molta di Bruzzano, bourg et ruiaéi»
(i) Plat, de Repuh, lib. x, p. 749.
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« endroits, l'être, l'uni lé, le bien souverain (t), « le même dans le monde intelligent, que le a soleil dans le monde visible. » C'est , selon Platon , cette fontaine de la Divinité que le» poètes nommaient Cœlus,
Ce philosophe nous représente ensuite le pi'emier être comme sortant de son unité pour considérer toutes les différentes manières parlésquelles il peut se dépeindre au dehors. Par là se forme dans l'entendement divin le monde intelligible, contenant les idées de toutes choses, •et les véxités qui en résultent. Platon distingue toujours entre le bien suprême et cette sagesse, qui n'en est que l'émanation. « Ce qui « nous présente la vérité, dit-il , et ce qui nous « donne la raison , est le bien suprême. Cet « être est la cause et la source de la vérité (a). « Il l'a engendrée semblable à lui-même (3). « Comme la lumière n'est pas le soleil , mais « son émanation , de même la vérité n'est pas « le premier principe , mais son émanation. « Comme le soleil non - seulement éclaire les « corps et les rend visibles, mais encore qu'il « contribue à leur génération et à leur ac- « croissement , de même le bien suprême fait « non-seulement connaître les créatures, mais
(i) De Repuh. lib, vi,p. 686.
(a) Ibid. , p. 687.
(3) lèid.
o il leur donne aussi leur être el leur esis- « lence. » C'est celte e'raanatioa qu'il appelle Saturne , ou le fils de Cœlus.
11 considère enfin la cause productrice comme animant l'univers , et lui donnant la vie et le mouvement. Dans le dixième liAie de ses loi8(i) , il prouve que la cause du mouvement ne peut pas être corporelle , parce que la matière n'est point active par elle - même , et suppose uu autre principe pour la mouvoir. U nomme ce premier moteur l'Ame du monde et Jui piler , ou le fils de Saturne. On voit par là que la trinité de Platon ne renferme que trois attributs de la divinité , et nullement trois personnes,
Arislote , disciple de Platon et prince des philosophes péripatéticiens , appelle Dieu (2) « l'Etre éternel et vivant , le plus noble de M tous les êtres , une substance totalement dis- « lincte de la matière, sans élendue , sans « division , sans parties et sans succession « qui comprend tout par un seul acle ; qui o demeurant immobile en soi ,. remue tout « et qui possède en lui - même un bonheu « pai'fait , parce qu'il se connaît lui-même « et se contemple avec uu plaisir infini. »
(i) Lib.% , pag- gSi et gSa;
(2) yirist. Ed. Paris. 1629. Metaph. , lib. xiv, c. 7,, pag. 1000.
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Dans sa métaphysique , il pose pour pria* cipe « que Dieu (i) est une intelligence sou- « veraine qui agit avec ordre , proportion et « dessein, et qu'il est la source du bon, du « beau et du juste. »< .
Dans son traité de l'âme , il dit « que l'in- « tellect suprême (2) est , par sa nature , le « plus ancien de tous les êtres ; qu'il a une « domination souveraine sur tous. » Il dit ailleurs (3) « que le premier principe n'est ni «vje feu , ni la terre , ni l'eau , ni rien de « sensible , mais que l'esprit est la cause de ^^' l'univers et la lotirce de tout l'ordre et de 4 toutes les beautés, aussi bien que de tous « les mouvemens et de toutes les formes qu'on *« y admire. »
Ces passages prouv^ent qu'Aristolo ne sou* tenait l'éternile du monde que comme une •émanation .postérieure en nature à l'intelligence <livinç, qui^ ^tant tout acte et toute énergie, Tue pouvait 'pas demeurer dans l'oisiveté.
•Outx'e cette substance "première et éternelle, il reconnaît iplusieuTS autres intelligences qui jîl'ésident slXxx mouvement des sphères célestes. t« 11 n'y a,, di^t-ïl , qu'an seul premier moteur
^1) Métaph. Jib. xiv , cap. , 10 , p. iog5. '^2) Id. de anim. lih. •! , cap. 5 , p. 628. ÏS) M^t, lib, 1,-cqp ^ etZ, p, 844 et 8^5,
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Mtt et plusieurs dieux suballernes. (i) Tout ce « qu'on a ajouté sur la forme humaine de « ces*diviuités , sont des fictions faites exprès a pour instruire la multitude et pour faire \i observer les bonnes lois. Il faut réduire tout « à une seule substance primitive et à plu- « sieurs substances subordonnées , qui gou- « vernent sous elle. Voilà la pure doctrine « des anciens , échappée du naufrage , des « erreurs vulgaires et des fables poétiques. »
Ciiéron vivait dans un temps oii la corruption des mœurs et le libertinage d'esprit étaient parvenus à leur comble, x-a secte d'Epicure avait prévalu à Rome sur celle de Pythagore , et les esprits les plus sages, en raisonnant sur la nature divine, se contentaient de flotter entre les deux opinions d'une intelljgeace souveraine ei d'une matière aveugle. Cicéron , dans son Traité sur la nature des dieux , plaide la cause des académiciens, qui doutaient de tout. 11 est à remarquer cepemlant qu'il réfute fort ])ien Epicure dans son premier livre , et que les objections qu'il fait dans son troisième , ( omme académicien, sont beaucoup plus faible* que les preuves fondées sur les me'rveilles de la nature,, qu'il rapporte dans son second livre, wour démoolrer l'existeuce d'uûe.intelligencfc souveraine.
(i) Met. lib.^vi , cqp.B ,.p. ioo3.
Dans ses autres ouvrages , et surtout dans son livre des lois, il nous de'peint « l'univers « comme une république (i) dont Jupiter est « le prince et le père commun. La grande loi « imprimée dans le cœur de tous les hommes « est d'aimer le bien public et les membres « de la société comme soi-même. Cet amour « de l'ordre est la souveraine justice , et cette « justice est aimable par elle-même. Si ou « ne l'aime que pour l'utiiilé qu'elle procure , « on n'est pas bon y mais politique. La souve- « raine injustice, c'est d'aimer la justice seu- « lement pour la récompense. En un mot , « la loi universelle , immuable , éternelle de « toutes les intelligences, est de chercher le « bonheur les unes des autres , comme les « enfans d'un même père. »
II nous représente ensuite Dieu comme une sagesse souveraine , à l'autorité de qui toutes les natures intelligentes peuvent encore mbins se soustraire que les natures corporelles. « Selon « l'opinion des plus sages et des plus grands « génies , dit ce philosoplie , (a) la loi n'est « pas une invention de l'esprit humain , ni « l'établissement arbitraire des peuples , mais « une suite de la laison élernelle qui gou- « verne l'univers, (i) Cic. de Leg. Ed. uiinst. i65i , lib. \ ,J>' \ i88 et s. (2) Cic. de Leg. lib. ", jp. 1194.
« L'outrage que Tarquin fit à Lucrère , con- « tinue-t-it, n'en était pas moins criminel , « parce qu'il n'y avait point encore de loi « écrite à Rome contre ces sortes de violences. « Ce tyran manqua à la loi éternelle, qui n'a pas « commence à élre loi lorsqu'elle a été écrite , « mais lorsqu'elle a élé faite. Or, son origine « est aussi ancienne que l'esprit divin ; car la a vraie , la primitive et la principale loi n'est « autre que la souveraine raison du grand a Jupiter, (i) « Celte loi, dit-il ailleurs, est « universelle, éternelle, immuable; elle ne « vaiie point selon les lieux et les temps ; elle « n'est pas difTéreutc aujourd'hui de ce qu'elle « était autrefois. La même loi immortelle règle « toutes les nations , parce qu'il n'y a qu'un « seul Dieu, qui a enfanté et publié cette loi. »
Qxielle idée ne nous donne pas Cicdron de la nature de l'âme , dans son Traité de la consolation! (i) « Thaïes, dit-il, qu'Apollon « lui-même déclara le plus sage de tous les « hommes, a toujours soutenu que l'dme est « une parcelle de la substance divine, et qu'elle a retourne dans le ciel sitôt qu'elle est dégagée « du corps mortel. Tous les philosophesde l'école « italique ont suivi ce sentiment ; c'est leur
(i) Frag. de la Répub. de Cicér. , conservé par LaC' tance, lit', vi , c. 8.
(2) Cicer. de Consol. , p. i3oo.
« doctrine constante, que les âmes descen délit « du ciel , et qu'elles sont non-seulement l'ou- « vrage de la divinité , mais une pai'ticipation « de son essence.
« Si quelqu'un doute de ces vérités, con-
« linue-t-il , il est facile de les prouver. La
« nature immortelle de l'âme est démontrée
ce par deux propriétés que nous y reconnais^
'.ft sons , son activité et sa simplicité.
« Elle est active par elle-même^ elle est « la source de tous ses propres mouvemens ; « elle n'a point de principe d'où, elle emprunte « sa force j elle est, par conséquent, une image « de la divinité et une émanation de sa lumière. « Or, si Dieu est immortel, comment l'âme,, « qui en est une partie, peut-elle périr?
« De plus, l'ame est d'une nature simple, « sans mélange et sans composition • elle n'a « rien de commun avec les élémens, rien qui « ressemble à la terre, à l'eau, à l'air , au « Icu. On ne voit dans la matière aucune « propridlé semblable à mémoire , qui relient « le passé ^ à la raison, qui prévoit l'avenir- « à l'esprit, qui comprend le présent. Toutes « ces qualités sont divines , et ne peuvent « venir que de Dieu seul. L'urne , qui sort « de Dieu , participe à son éternité • c'est « celle espérance qui rend les sages tranquilles « aux approches de la jnort^ c'est celte attenie
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a qui fit boire à Socrate avec joie la coupe a fatale. Les âmes, enfoncées dans la matière, « craignent la dissolution de ce corps, parce « qu'elles ne songent à rien qu'à ce qui est « terrestre. O pensée honteuse , et qui doit « faire rougir les mortels I L'homme est la a seule créature sur la terre qui soit alliée « à la divinité , et qui en ait la connaissance, « cependant il est assez aveugle et insensé pour « oublier son origine céleste, et pour craindre « de retourner dans sa patrie. »
Tels étaient les raisonnemens de Cicéron, lorsqu'il consultait ses lumières naturelles, et que l'envie de faire briller son esprit ne rengageait pi usa défendre la doctrine des Pyrrhoniens.
Ecoutons enfin Sénèque le stoïcien. 11 était précepteur de ISéron, et vivait dans un siècle où le christianisme n'était pas assez respecté pour que les païens en empruntassent des lumières philosophiques.
tt II importe peu, dit-il (i), de quel noiH « on appelle la première nature et la divine « raison , qui préside à l'univers et qui en rem- « plit toutes les parties : c'est toujours le même « Dieu. Ou le nomme J.upiter Stateur, non, « comme disent les historiens, parce qu'il arec réta les armées romaines, qui fuyaient, mais
{\)Sen.Edit,édn,t,àLipsio j \^i , de Benef. , lib.iy^
36o DISCOURS
« parce qu'il est le ferme appui de tous les « êtres. On peut l'appeler destin , parce qu'il « est la première cause d'où de'pendent toutes « les autres. Nos stoïciens l'appellent tantôt le « père Bacclius , parce qu'il est la vie uni- « verselle qui anime la nature ; Hercule , parce « que sa puissance est invincible; Mercure, « parce qu'il est la raison , l'ordre et la sagesse « éternelle. Yous pouvez lui donner autant a de noms que vous voudrez, pourvu que « vous n'admettiez qu'un seul principe, pré- « sent partout. »
Se'nèque considère ; après Platon , l'entendement divin , comme contenant en soi le modèle de toutes choses, qu'il appelle les idées immuables et toutes puissantes. « Tout ouvrier, « dit-il (i), a un modèle sur lequel il forme « sou ouvrage; n'importe si ce modèle existe « hors de lui devant ses yeux , ou s'il se forme « en lui par l'essor de son propre génie : Dieu « produit ainsi au-dedans de lui-même ce mo- « dèle parfait , qui est la proportion , l'ordre « et la beauté de tous les êtres.
« Les anciens, dit-il ailleurs (2), ne croyaient V. point Jupiter tel que nous le représentons « dans le Capitole et dans les autres édifices; ^ mais ils entendaient, par Jupiter, le gardien
(1) Senec. Epist. C^5,p. 493.
(a) Ibid, yatur. quœst, lib, 11 , p. yiS.
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M. et le gouverneur fie l'univers, l'enlende- « nicnleirespril, le maître et l'ouvrier de celle « grande machine. Tous les noms lui couvien- « nent; vous ne vous trompez pas, en Tap- « pelant Destin , parce qu'il est la cause des « causes de qui tout de'pend. Voulez- vous « l'appeler Providence? vous ne vous iromjiez <t point } c'est par sa sagesse que ce monde se « gouverne. Voulez -vous l'appeler ISature ? <c vous ne pécherez pas ; c'est de lui que tous les « éli-es sont nos, et par lui qu'ils respirent. »
On ne peut lire sans admiration les ouvrages d'Epiclète, d'Arricn, son (^jciple, et de Marc- Anlonin. On y trouve des règles de morale dignes du christianisme. Ces disciples de Zenon croyaient cependant, comme leur maître, qu'il n'y avait qu'une seule substance j que rintciugeuce souveraine était malcrielle; que son essence Cîait un pur élher qui rempHssait tout par diffusion locale : l'erreur de ces corporalistes ne prouve pss qu'ils aient été alliées. Une fausse idée sur la divinisé ne forme point l'atliéisme j ce qui constitue l'athée, n'est pas de soutenir avec les stoïciens que l'été qdue et la pensée peuvent êlrc des propriétés de la même substance, ni avec Pythagore et Platon , que la matière est une production éternelle de la divinité; le véritable athéisme consiste à nier qu'il y ait une iulelligeuce sou-
veraine qui ait produit le inonde par sa puissance^ cL qui le gouverne par sa sagesse.
Voyons enfin quel sentiment avaient les pères de l'église sur la the'ologie des païens : ils c'iaient à porte'e de la connaître à fond, par les fréquentes disputes qu'ils avaient avec eux. Il faut craindre , dans une matière aussi délicate, de s'abandonner à ses propres conjectures. Écoutons la sage antiquité chrétienne.
Arnobe (i) introduit les païens, se plaignant de l'injustice des chrétiens. « C'est une calom- « nie (a), disent ces païens, de nous imputer « le crime de ni^ un Dieu suprême. Nous * l'appelons Jupiter le très-grand et le très-bon, a lious lui dédions nos plus superbes édifices « et nos capitoles , pour marquer que nous « l'exaltons au-dessus de toutes les autres '^'j, « vinilés.
« (3) Saint Paul insinue dar^ sa prédication »c à Athènes, dit saint Clément- Alexandrin , M que les Grecs connaissaient la divinité, 11 u suppose qye ces peuples adorent le même " iJieu que nous , quoique ce ne soit pas de « la même çianière. Il ne nous défend point
(i) Né en Afrique , à Slcca , ville de la province cailliaglnoise, où il enseigna la rhétorique, vécut el se ût chrétien sous l'empire de Dioclétien.
(2) u4rnob. lih. 1 , p. 19.
(3) Strom. Ub. vi , j^. 635.
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à. d'aJorer le iiiènie Dieu que les Grecs, mais « il nous défend de l'aJorer de la même façon j « il nous ordonne de changer la manière de « noire culte, et nullement l'objet. »
« Les païens, dit Lactance (i), qui admet< « tent plusieurs dieux, disent cependant que K ces divinite's subalternes président tellemeot a à toutes les parties de l'univers, qu'il n'y a « qu'un seul recteur et gouverneur suprême. « De là il suit que toutes les autres puissances a invisibles ne sont pas des dieux, mais des « ministres ou des députés de ce dieu unique , « très-grand et tout puissant, qui les a consti- « tués pour exécuteurs de ses volontés. »
Eusèbe de Césarée ajoute (i) : « Les païens « reconnaissaient qu'il n'y avait qu'un seul «c Dieu, qui remplit tout, qui pénètre tout, « et qui préside à tout • mais ils croient qu'é- « tant présent à son ouvrage d'une manière « incorporelle et invisible , c'est avec raison « qu'on l'adore dans ses effets visibles et cof « porels. »
Je finis par nn fameux passage de saint Augustin , qui réduit le polythéisme des païens à l'unité d'un seul principe : « Jupiter , dit a ce père (3) , est , selon les philosophes , l'dme
(i) Lib. I, pag. i6.
(a) Prep. Evang. , Uv. m , cap. i3 , p. io5.
'^3) S. jiugust. de Ciyit. Dei , lib, it, cap. ii.
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<f du monde , qui prend des noms différeus , « selon les effets qu'il produit. Dans les cs- « paces e'ihéTés , on l'appelle Jupiter j dansce l'air, Junon ; dans la mer, Neptune; sur la « terre, Plu ton j aux enfers, Proserpine • djans « l'éle'ment du feu, Vulcain; dans le soleil, « Pliœbus; dans les devins, Apollon j dans la « guerre. Mars; dans la vigne, Racchus; dans a les moissons, Cérès; dans le.s Lpis, Diane; « dans les sciences, Minerve. Toute cette foule « de dieux et de de'esses ne sont que le même « Jupiter, dont ou exprime les différentes ver- « tus par des noms diffërens. »
Il est donc évident, par le témoignage des poètes profanes, des philosophes gentils et des pères de l'église , que les païens reconnaissaient une seule divinité suprême. Les Orienr taux, les Egyptiens, les Grecs, les Romains et toutes les nations, enseignaient univei'selr lement celte vérité.
Yers la 5oe olympiade, six cents ans avant l'ère chrétienne, les Grecs, ayant perdu les sciences traditionnelles des Orientaux , négligèrent la doctrine des anciens, et commencèrent à raisonner sur la nature divine par les préjugés des sens et de l'imagination, Anaxif mandre vivait alors ; il fut le premier qui voulut bannir de l'univers le sentiment d'une intelligence souveraine, pour léduire tout ^.
i'aclion d'une matière aveugle j qui prend nécessairement toutes sortes de foi-mes. Il fnt suivi par Leucippe , Démocrite, Epicure , Slra- -tou , Lucrèce et toute l'e'cole des aloraistes.
Pylhagore , Anaxagore , Socrate , Platon , Arislote et tous les grands hommes de la Grèce ^ se soulevèrent contre celte doctrine impie, et tâchèrent de rétablir l'ancienne théologie des Orientaux. Ces génies supéi'ieurs voyaient dans la nature, mouvement, pensée, dessein. Or, comme l'idée do la matière ne renferme aucune de ces trois propriétés, ils concluaient qu'il y avait dans la nature une autre substance que la matière.-
La Grèce s'élant ainsi partagée en deux dccles, on disputa long-temps de part et d'autre sans se convaincre. Vers la 120* olympiade, Pvrrhon forma une troisième secte, dont le giand principe était dé douter de tout, et de ne rien décider (i). Tous les alomistes, qui avaient cherché en vain Une démonstration de leurs faux principes , se réunirent bientôt à la secte pyrrhoniennej ils «-'abandonnèrent follement au doute universel, et parvinrent peu i\ peu à un tel excès de frénésie, qu'ils doutèrent des A^crités' les plus claires et les plus sensibles. Ils soutinrent, sans allégorie, que tout ce qu'on voit n'est qu'une illusion , et
(0 OJjmp. cxx.
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•que la Vie entière est un songe pevpëtuel dont ceux de la nuit ne sont que des images.
Enfin Zenon e'tablit une quatrième école ^ vers la i3oe olympiade. Ce philosophe tacha de concilier les disciples de Démocrite avec ceux de Platon , en soutenant que le premier principe e' tait une sagesse infinie, mais que son essence était un pu» éther, ou une lumière àubtilequi se répandait partout pour donner la vie, le mouvement et la raison à tous les êtres.
Dans ces derniers temps on n'a fait que renouveler les anciennes erreurs. Jordano Bruno (i), Yanini et Spinoza , ont rappelé le monstrueux système d'Anaximandre ; et ce
(x) JoaBANo Brttno ou Jordanus Sfunus, ni à Noie , au royaume de Naples , vers le milieu du seizième siècle , fut d'abord dominicain 5 il se fit ensuite lulhe'rien , et finit par être biùle à Rome le 17 février x6oo.
Vanini [Lucilio], né à Taurozano, dans la terre d'Otrant«, en i585, se fit prêtre ^ professa ensuite l'athéisme, et fut brûlé à Toulousç le 19 février 1619.
Spinoza. [Benoît), né à Amsterdam, d'un juif portugais, le 24 novembre j632 , mourut à la Haye le ai f«vriier iC'77, après avoir enseigné hautement le matérialisme , et mené d'ailleurs une vie assez réglée.
HoBBES [ Thomas ] , né à Malmesburg , en Anglelerre , le 5 avril i538 , moui'ut le 4 décembre 1679, à Hardvvick , dans le Devonshire « avec autant de pusil» <ç lanimité qu'il avait montré de Lardi«s«e «n attaquant ff Us d"gmcs las plus saorci. »
dernier a idché d'éblouir les âmes faibles, en donnant une forme geomelrique à ce système.
Quelques spiuosistes, sentant que l'c'vidence leur échappe à tout moment dans les prétendues démonstrations de leur maître, sont tombés dans une espèce de pyrrhonisme insens-'y nommé l'égomisme, où chacun se croit le sciil être existant.
M. Hobbes, et plusieurs autres philosophes, sans se déclarer athées, osent soutenir que la pensée et l'étendue peuvent ^tre des propriétés de la même substance.
{i) Descartes, le père Malebranche, Leibnitz, Bentley, le docteur Clarke, et plusieurs métaphysiciens d'un génie également subtil et profond, tâchent de réfuter ces erreurs, et de
(1) Descartes [René] naquit le 3 avril iSgG , à U Haye , en Touraiue , d'une famille noble et ancienne. Il mourut le II fe'^TÏer i65o, à Stockliolni , où la reine Christine l'avait appelé.
Malebranche [ Nicolas ] , prêtre de l'Oratoire, né à Paris le 6 août i038 , y mourut le i5 octobre 1716.
Leibxitz [ Guillaume- Godefroy, baron de ] naquit à Leiptick >e 20 juin 1646 j mort à Hanovre le l't novembre 1^16.
Bentley [ Ricbard ] , ne' dans le comté d'Yorct em 1662 , mourut directeur du collège de Cambridge en 1742.
Clakkr [ Samuel ] , né à Norwick le 1 1 octobre 1C7 5, movt à Londres , où il avait obtenu une cure, le 11 ij»t4 1770 , après avoir abjuré l'arianisiiie.
confirmer^ par leur raisonnement, l'ancienne ihe'ologie. Ils ajoutent aux preuves tirées des effets, celles qu'on tire de l'idée de la preniièi'e cause : ils font sentir que les raisons de croire sont infiniment plus fortes que celles qu'on a de douter. C'est tout ce qu'il faut chercher dans les discussions métaphysiques. L'histoire des temps passés est semblable à celle de nos jours. L'esprit humain preijd à peu près les mêmes formes dans les différens siècles; il s'égare dans les mêmes roules. Il y a des erreurs universelles, comme des vérités immuables j il y a des maladies périodiques pour l'esprit comme pour les corps.
DE LA MYTHOLOGIE DES ANCIENS
Les hommes, abandonnés à la seule lumière de leur raison, ont toujours regardé le mal moral et physique comme un phénomène choquant dans l'ouvrage d'un être infiniment sage, bon et puissant. Pour expliquer ce phénomène, les philosophes ont eu recours à plusieurs hypothèses.
La raison leur dictait à tous, que ce qui est souverainement bon ne peut rien produire de méchant ni de malheureux. De là ils concluaient que les umes n'étaient pas ce qu'elles avaient été d'abord; qu'elles s'étaientdégradées par quelque faute qu'elles avaient commise dans un état précédent j que cette vie est un lieu d'exil et d'expiation, et qu'enfin tous les êtres seraient rétablis dans l'ordre.
Ces idées philosophiques avaient cependant une autre origine. La tradition s'unissait à la raison, et celte tradition avait répandu dajis toutes les nations certaines opinions communes sur les trois états du monde. C'est ce que je vais faire voir dans cette seconde partie , qui sera comme un abrégé de la doctrine traditionnelle des anciens.^
Je commence par la mylhologie des Grecs «l des Romains. Tous les poêles nous dépeignent le siècle d'or ou de Salurne comme un état îieureux , où il n'y avait ni malheurs , ni crimes, ni travail, ni peines, ni maladies, ni mort (i).
Ils nous leprésentent aU contraire le Sfècl« de fer comme le commencement du mal physi- •que et moral. Les souffrances, les vices, tous les maux cruels sortent de îa boîte fatale de Pandore, et inondent la terre (2).
Ils nous parlent du siècle d'or renouvelé , comme d'un temps où Astrée doit revenir sur la teri-e, où la justice, la paix et l'innocence doivent reprendre leurs premiers droits , et où tout doit ctre rétabli dans sa perfection primitive (3).
Enfin ils y cliantent partout lei exploits d'un fils de Jupiter, qui abandonne l'Olympe pour vivre parmi les hommes. Ils 1-ui donnent des noms différens, selon ses différentes fonctions* Tantôt c'est Apollon qui combat Python et
(i) Voyez Hésiode, de secul. aureo. Orpheus apud Proclum Theol. Plat. , Ub. v , cap. 10. Lucret. , Ub. v. Ouid. Metamorp, , Ub. i,fub. 3. Virg. Georg. Ub. 11, vers. 335.
(2) Ônd. Met. Ub. t , fab. 4 , 5 et 6. Virg. Georg. Ub. I , vers. 126, Juven. Saljr. G.
Il) Virg. Ecl. 4. Senec. Trag. (Edip. , ati. a.
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les Tilansj lanlôt c'est Hercule qui de'lruit les monslres et les géaus, et qui purge la terre de leurs fureurs et de leurs crimes* quelquefois c'est Mercure^ ouïe messager des dieux ^ qui vole partout pour exe'cuter leurs volontés. D'autres fois c'est Perse'e qui de'livre Andromède, ou la nature humaine, du monstre qui sortit de l'abîme pour la dc'vorer. C'est toujours quelque fils de Jupiter qui livra des batailles , et qui remporte des victoires.
Je n'insiste point sur ces descriptions poe* tiques, parce qu'on peut les regarder comme des fictions faites au hasard, pour embellir un poëme et pour amuser l'esprit. L'illusion est a. craindre dans les rapports et les explication» alle'goriques. Je me hdte d'eiposer la doctrina des philosophes , et surtout ccilo de Platon. C'est la source où Plotin, Produs, et les Platoniciens du troisième siècle , ont puisé leur* principales idées.
Commençons par le dialogue de Phédon o\\ de l'immortalité , dont voici l'analyse. Phédoa raconte à ses amis l'état où il vit Socrale en mourant. H sortait de la vie, dit-il, avec une joie paisible et une intrépidité généreuse. Ses amis lui en demandèrent la cause. « J'espère, « leur répond Socrale, me réunir aux dieux * bons et parfaits, et à des hommes meilleur» « que ceux que je laisse sur la terre (i). » (ij Pag. 48. II.
Cebès lui ayant dit que l'âme se dissipe aj)res la mort comme une fume'e, et s'anéantit tout-à-lail^ il combat cette opinion, en tâchant de prouver que l'âme a eu uïie existence réelle dans un état heureux , avant que d'animer un corps humain (i).
Il attribue cette doctrine à Orphée (a). « Les « disciples d'Orphée , dit- il , appelaient le corps « une prison , parce que l'âme est ici dans un « état de punition, jusqu'à ce qu'elle ait expié fc les fautes qu'elle a cômfnises d;ins le ciel.
« Les âmes, continue Platon (3), qui se sont « tt-op adonnées aux plaisirs corporels, et qui « se sont abruties , errent sur la terre , et « rentrent dans de nouveaux corps j car totité « volupté et toute passion attachent l'âme au « corps, lui persuadent qu'elle est de même « natui-e, et la rendent, pour ainsi dir-e, corpo- « relie ^ de sorte qu'elle ne peut s'envoler dans « une autre vie- mais impure et appesantie, « elle s'enfonce de nouveau dans la matière, o et devient par là incapable de remonter « vers les pures régions, et d'être réunie à « son principe. »
Voilà la source de la métempsycose , que Platon représente , dans le second Timée , comme une allégorie, et quelquefois comm«
(i) Pag. 57.
(2) Plat. Cratyl. p. 276.
(3) Phœdon , p. 61 et suiv.
un état réel , où les âmes qui se sont rendues indignes de la suprême béalilude séjournent et souffrent successivement dans les corps des diflérens animaux^ jusqu'à ce qu'elles soient purgées de leurs cf imcs par les peines qu'elles subissent. C'est ce qui a fait croire à quel-r ques philosophes que les âmes des bêtes étaient des intelligences dégradées,
« Les âmes pures, ajoute Platon, qui ont « travaillé ici-bas à se dégager de toute souil- « lure terrestre, se retirent, après la mort, « dans un lieu invisible, qui nous est in- « connu, où le pur s'unit au pur, le bon « s'unit à son semblable , et notre essence « immortelle à l'essence divine. »
11 appelle ce lieu la première terre où les âmes faisaient leur demeure avant leur dégradation. «■ La terre est immense (i), dit-il , nous « n'en connaissons et n'en habitons qu'un petit a coin. Celte terre élhéi'ée , ancien séjour des « âmes, est placée dans les pures régions du a ciel, où sont les astres. Nous qui vivons « dans ces abîmes profonds , nous nous inia- « ginons que nous sommes dans un lieu élevé^ « et nous appelons l'air le ciel, semblables à « un homme qui , du fond de la mer , voyant a le soleil et les astres au travers des eaux, « croirait que l'océan est le ciel même. Mais (i) Pag. 81.
« si nous avions des ailes pour nous élever « en haat^ nous vcirions que c'est là le vrai « ciel ^ la Vraie lumière et la vraie terre. « Comme dans la mer tout est Iroublé y rongé « et défigure' par les sels qui y abondent y « de même dans notre terre présente tout est K difforme, corrompu, délabré, en compa- « raison de la terre primitive. »
Platon fait ensuite une description pompeuse de cette terre éthérée dont la nôtre n'est qu'une croûte détachée (i). « Il dit que tout y était «t beau, harmonieux, transparent; des fruits « d'un goût exquisy croissaient naturellement; « il y coulait des fleuves de nectar ; on y res- « pirait la lumière comme nous respirons l'air, (( €t l'on y buvait des eaux qui étaient plus # pures que Xoiiv même. »
Cette idée de Platon s'accorde avec celle de Descartes sur la nature àcs planètes, Ce phi' losophe moderne éroit qu'elles étaient d'abord des soleils, qui contractèrent ensuite une croûte épaisse et opaque; mais il ne parle point des raisons morales de ce changement , parce qu'il n'examine le monde qu'en physicien.
La même doctrine de Platon est encoi'e desveloppée dans son Timée. Là il nous raconte que Solon, dans ses voyages, entretint un prêtre égyptien sur l'antiquité du monde, sur
(I) Pag- 83.
son origine , et sur les révolutions qui j sonl arrivées , selon la mythologie des Grecs. Alors le prêtre égyptien lui dit (i) : « O Solon , Sorr « Ion, vous autres Grecs vous êtes toujours « enfans^ et vous ne parvenez jamais à un « âge mur j votre esprit est jeune et n'a au- « cune vraie connaissance de l'antiquité, Vt « est arrivé plusieurs inondations e». conflagra-» « tions sur la terre, causée* par le changea ment des mouvenièns célestes. Votre histoire fc de Phaé'.ôn , qui païaît une fable , n'est « pQ'ùrtant pas sans quelque fondement véri- « table. Nous autres Égyptiens, nous avons « conservé la mémoire de ces faits dans nos « monumens et dans nos temples; mais ce « n'est que depuis peu que les Grecs ont connu a les lettres, les muses et les sciences. »
('e discours donne occasion à Timée d'expliquer à Socrate l'origine des choses et l'état primitif du monde (u). « Tout ce qui a été « produit, dit-il, a été produit par quelque « cause. Il est difficile de connaître la nature « de cet architecte et de ce père de l'universj « et quand vous la découvririez, il vous serait « impossible de la faire comprendre au vulgaire.
« Cet architecte, coatiaue-t-il , a eu quel-
(i) Tim. p. 1045.
(2) Pag. 1047.
« que modèle selon lequel il a tout produit, « et ce modèle c'est lui-même. Comme il est « bon , et que ce qui est bon n'est jamais « louche d'aucune envie , il a fait toutes ¥. choses , autant qu'il e'iait possible , sem- « blablcs à son modèle. Il a fait le monde un « tout parfait, composé de parties toutes par- « faites, et qui n'étaient sujettes ni à la ma- « ladie ni à îa vieillesse. Le père de toutes « choses (i), voyant enfui celle belle image de « lui-même , se plut dans son ouvrage , et « celle joie lui inspira le désir de rendre cette « image de plu s en plus semblable à son modèle . » Pans le dialogue appelé le Politique, Platon jiomme cet état primitif du monde , le règne de Salui'ne, et voici comme il le décrit (2). « Dieu était alors le prince et le père corn- « mun de tous; il gouvernait le monde par « lui-jnême, comme il le gouverne à présent « par les dieux inférieurs. Alors la fureur ni « la cruauté ne régnaient point sur la terre j « la guerre et la sédition n'étaient point con- « nvies. Dieu nourrissait les hommes lui-même ; « il était leur gardien et leur pasteur j il n'y <c avait ni magistrats ni politique comm^e à « présent. Dans ces heureux temps, les hom-
(1) P:lg. I05l.
(I?) Pag. 537 et 538.
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(i mes sorlaient du sein de la icrre, qui les tt produisait d'elle-même^ comme les fleurs <t el les arbres. Les campagues fertiles four- « nissaicnt des fruits et des blés, sans les tra- « Taux de l'agriculture ; les hommes ne court vraient point leur corps , parce qu'on hk « sentait point encore l'inclémence des saisons • a ils prenaient leur repos sur des lits de gu- « zon toujours vert.
« Sous le règne de Jupiter , le maître de « l'univers, ayant comme abandonné les rênes « de son empire , se cacha dans une retraite « inaccessible. Les dieux inférieurs , qui gou- « vernaient sous Saturne, se retirèrent aussi , « et le monde, sevoué jusqu'aux fondemens « par dés mouvemens contraires à son priu- « cipe et à sa fin , perdit sa beauté et son « éclat. Alors les biens furent mêlés avec les u maux. Mais à la fin, de peur que le monde u ne soit plongé dans un abîme éternel de v( confusion, Dieil , auteur du premier ordre,- « reparaîtra et reprendra les rênes. Alors il « changera , corrigera , embellira , et rétablira « tout, en détruisant la vieillesse, les mala- « dies el la mort. »
Dans le dialogue appelé Phédrus , Plator* recherche les causes secrètes du mal moral ,. qui a produit le mal physique (i). « 11 y a
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« en chacun de nous, dit -il, deux ressorts '« dominans : le désir du plaisir et l'amour du « bon j qui sont les ailes de l'âme^ Quand ces « ailes se se'parent , quand l'amour du plaisir « et l'amour du bon se divisent , alors les « âmes tombent dans des corps mortels • » et voici, selon lui, les plaisirs que les intelligences goûtent dans le ciel , et comment les âmes déchurent de cet état heureux.
« (i) Le gi*and Jupiter, dit-il, animant son « char ailé , marche le premier , suivi de tous « les dieux inférieurs et des génies. Ils parte courent ainsi les cieux dont ils admirent « les merveilles infinies j mais lorsqu'ils vont « au grand festin , ils s'élèvent au haut dû K ciel, au-dessus des sphères. Aucun de nos « poètes n'a chanté jtisqu'ici, ne peut chanter « sufllsamment ce lieu sublime. Là, les âmes « contemplent, par les yeux de l'esprit, l'es- « sence vraiment existante, qui n'est ni co- « lorée , ni figurée, ni sensible, mais pure- « ment intelligible. Là, elles voient la vertu, <( la vérité , la justice, non comme elles sont « ici-bas, mais comme elles existent dans celui ■w qui est l'être même. Là, elles se rassasient « de celte vue jusqu'à ce qu'elles vlgw puis- « sont plus soutenir l'éclat j alors, elles ren- « ircnt dans le ciel , où elles se repaissent (i) P^s- \ii^.
« d'ain])roisie et de nectar. Telle est la vie « des dieux.
« Or, coniinue Platon (i), toute arae qui « suit Dieu fidèlement dans ce lieu subli* « me, demeure pure et sans tache j mais si « elle se contente de nectar et d'ambroisie , <c sans accompagner le char de Jupiter pour « aller contempler la ve'rile, elle s'appesantit, « elle rompt ses ailes , elle tombe sur la terre « et entre dans un corps humain, plus ou « moins vil, selon qu'elle a été plus ou moins (c élevée. Les âmes moins dégradées habitent « dans les corps des philosophes j les plus met « prisables animent les tyraus et les mauvais « princes. Leur sort change après la mort , « et devient plus ou moins heureux., suivant « qu'elles ont aimé la vertu ou le vice pen- « dant leur vie. Ce n'est qu'après dix mille « ans que les âmes se réuniront à leur prin- « cipe : leurs ailes ne croissent et ne se renour « voilent que dans cet espace de temps. »
Telle est la doctrine que Platon opposait à la secte profane de Bémocrite et d'Epicure, qui niaient la providence éternelle à cause du mal physique et moral. Ce philosophe nous fait un magnifique tableau de l'univers. 11 le considère comiue une immensité remplie d'in>telligences libres qui habitent et qui animes^
(1) Pag. i2a3.
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des inondes infinis. Ces intelligences sont capablea d'une double félicile'j l'une ^ en contemplant l'essence divine • l'autre, en admirant ses ouvrages. Lorsque les âmes ne font 2)1 us consister leur bonheur dans la connaissance de la vérité, et que les plaisirs inférieurs les détachent de l'amour de l'essence suprême, elles sont précipitées dans quelque planète pour y subir des peines expiatrices , jusqu'à ce qu'elles soient guéries par les souffrances. Ces planètes sont, par conséquent, selon Platon, comme des lieux ordonnés pour la guérison des intelligences malades. Voilà la loi établie pour conserver l'ordre dans les sphères célestes.
Cette double occupation des esprits célestes est une des plus sublimes idées de Platon , et jnarque la profondeur admirable de son génie. C'est par ce système que les philosophes païens ont taché de nous expliquer l'origine du mal. Voici comme ils raisonnaient : Si les âmes pouvaient contempler sans cesse l'essence divine par un regard immédiat, elles seraient impeccables • la vue du bien souverain entraînerait nécessairement tout l'amour de la volonté. Pour expliquer donc la chute des esprits , il fallait supposer un intei-valle où l'âme sort de la présence divine et quitte le lieu sublime pour admirer les beautés de la nature , et se rassasier d'ambroisie , comme
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d'une nourriiure moins délicate et plus convenable à sa nature finie. C'est dans ces intervalles qu'elle devint infidèle.
Pythagore avait puisé la même doctrine che» les Egyptiens- il nous en reste un précieux monument dans les Commentaires de Hiéroclès, sur les vers dorés attribués à ce philosophe.
« Comme notre éloignement de Dieu , dit a cet auteur, et la perte des ailes qui nous Cl élevaient vers les choses célestes^ nous ont « précipités dans cette région de mort , où tous- « les maux habitent j de même le dépouil- « lemcQt des affections terrestres et le renou- « vellement des vertus font renaître nos ailes o et nous élèvent au séjour de la vie, où se « trouvent les véritables biens sans aucun me- « lange de maux. L'essence de l'homme , lea nant le milieu entre les êtres qui contem- « plent toujours Dieu et ceux qui sont inca- « pables de le contempler, peut s'élever vers « les uns, ou se rabaisser vers les autres (i).
« Le méchant , dit ailleurs Hiéroclès , ne « veuL]^>as que l'âme soit immurlolle, de peuï « de ne vivre après la mort que pour souf- « frir • mais il n'ea est pas de même des juges « des enfers. Comme ils forment leurs juge- « mens sur les règles de la vérité, ils ne pro-
(i) Ilierocl. Conim. in aurea Curm.,p. 187. Bdit. Cant. if^g-
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« nonccnt pas que l'âme doit n'être plus, mai.^ « qu'elle doit n'être plus vicieuse. Us travail- « lent à la corriger et à la guérir , en or- « donnant des peines pour le salut de la na- « ture, de même que les médecins guéi-issent, « par des incisions, les ulcères les plus niait lins. Ces juges punissent le crime pour chas^ « ser le vice; ils n'anéantissent pas l'essence ■« de l'âme ^ mais ils la ramènent à exister « véritablement, en la purifiant de toutes les « passions qui la corrompent ^ c'est pourquoi , « quand on a péché, il faut courir au-devant de « la peine , comme au seul remède du vice ( i). » 11 paraît donc manifestement , par la docîtrinedes plus célèbres philosophes grecs, lo que les âmes préexistaient dans le ciel ; 2^ que le Jupiter, conducteur des âmes avant la perte de leurs ailes, et celui à qui Saturne a confié Jes rênes de son empire, depuis l'origine du mal , est distinct de l'essence suprême , et, par conséquent , qu'il ressemble fort au Mythras des Perses et à l'Orus des Égyptiens; 3o que les âmes ont perdu leurs ailes, et qu'elles ont été précipitées dans des corps mortels, parce qu'au lieu de suivre le char de Jupiter elles s'étaient trop arrêtées à la jouissance des plaisirs inférieurs j 4'' qu'au bout d'un certain période de temps les ailes de l'àmc renaîtro itj (i) Ibid. Carm. , p. i20.
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et que Saturne reprendra les rèncs de son empire , pour rétablir l'univers dans son premier éclat.
Examinons à présent la mythologie ég}-plîenne, qui est la soui'cc de celle des Grec*. Je ne veux point soutenir les explications ray^ tiques que le père Kircher donne de la fameuse table Isiaque et des obélisques qui se voient à Rome. Je me borne à Plutarque, qui nous a conservé un monument admirable de cette mythologie. Pour en faire sentir les beautés, je vais ftiire une analyse courte et claire <le son Traité d'Isis et d'Oairis, qui est un« lettre écrite à Cléa , prêtresse dTsis.
« (i) La mythologie égyptienne, dit Pluie tarque , a deux sens j l'un sacré et su- « blime , l'autre sensible et palpable. C'est « pour cela que les Égyptiens mettent des « sphinx à la porte de leurs temples; ils vcu- « lent nous faire entendre que leur théologie « contient les secrets de la sagesse, sous des « paroles énigma tiques; c'est aussi le sens de « l'inscription qu'on lit à Sais, sur une .«^.aluc « de Pallas ou ù'Isis : Je suis tout ce qui est, <c qui a été et qui sera, et jamais mortel n'a « levé le voile qui me couvre.
^ (2) Il raconte ensuite la fable dTsis et
(i) Pag. 554.
(2) Fage 355»
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« d'Osiris. Ils naquii*ent tous deux de Rhe'^a et
« duSoleil. Tandis qu'ils étaient encore dans le
« sein de leur mère , ils s'unirent et pro*
« créèrent le dieu Orus ^ image vivante de
« leur substance. Typhon ne naquit point ,
« mais il perça les flancs de Rhéa par Un vio-
« lent effort. Il se révolta ensuite contre Osi-^
« ris ^ remplit l'univers de ses fureurs^ déchira
« le corps de son frère, en découpa les mem-
« bres et les répandit partout. Depuis ce
« temps-là j Isis erre sur la terre pour ramas-
« ser les membres épars de son frère et de
« son époux. L'âme d'Osiris, éternelle et ini-
tt mortelle, mena son fils Orus aux enfers,
« où elle l'instruisit à combattre et à vaincre
« Typhon. Orus retourna sur la terre , com-
« battit et défit Typhon • mais il ne le tua
« pas , il se contenta de le lier et de lui ôter
« la puissance de nuire. Le méchant s'échappa
« enfin , et le désordre allait recommencer j
« mais Orus lui livra deux sanglantes batail-'
« les, et l'extermina loul-à-fait. »
(i) Plutarquc continue ainsi : « Quiconque « applique ces allégories à la nature divine, « immortelle et bienheureuse, mérite qu'on (i le traite avec mépris, fl ne faut pas croire « pourtant qu'elles soient de pures fables, « vides de sens, semblables à celles des poètes j (i) F a g, 3j8,
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vK elles nous dépeignent des choses qui sont « véritablement arrive'es.
« Ce serait aussi une erreur dangereuse et .« une impiété manifeste d'attribuer , avec « Evhémère le Messénien, tout ce qu'an dit « des dieux aux anciens rois et aux grands « capitaines; ce serait anéantir la religion et .« éloigner les hommes de la divinité.
« (i) Ceux-là, ajoute-t-il, ont mieux pensé,
.« qui ont écrit que tout ce qu'on raconte de
.« Typhon , d'Osiris , d'Isis et d'Orus, doit s'en-
* tendre aes génies et des démons, (i) C'était
« l'opinion de Pylhagore, de Platon, de Xéno-
n crate et de Chrysippe, qui suivaient en cela
i( les anciens théologiens. Tous ces grands hom-
iK mes soutiennent que ces génies étaient fort
fi puissans et très-supérieurs aux mortels. Ils
a ne participaient pourtant pas de la divinité
H d'une manière pure et simple ; mais ils
•« étaient composés d'une nature spirituelle et
« coi-porelle, et par là capables de plaisirs et
.« de peines^ de passions et de changemens j
« car , parmi les génies comme parmi les hom-
« mes, il y a des vertus et des vices. De là
;( viennent les fables des ■Grecs sur les tyran»
u et les géans, les combats de Python contre
« Apollon^ les fufeurs de Bacchus, et plusieurs
(i) Pag. 358.
(a) Eag. 36o..
« fictions sembla' les à celles d'Osiris et de n Typhon; de là vi>?nt qu'Homère piilc de is. boni et àà mauvais ddmons. Platoft appolle « les premiers dieus lulélaires, parce qu'ils R sont médi-îleuis enij'e la diviîîiu' cl les hom' <t mes, et qu'ils j.'o. lent les prières des mor-« « tels vers le ciel, e« dt3 là nous rap^ '«rtent ft la connaissance et la 'relation de? chose» « cache'es et future. *
(i) Empcdoclès (a), conliaue-t»il , 4it << quç A les mauviâs uéi«on.> sont punis iXJ, fautes i qu'ils ont ct.iumJses. Le soleil les plécipilc ('. d'abord Jrtas l'aii , l'air les jetto dau<5 la mer « profonde , la mt^r les vomît sur la terre , « de la terre ils s'élèvent enfin v«ir» le c:el, 8 Ils sont ainsi transportés d'un îi'^u à un « autre, jusqu'à cf qu'étant punis et purifiés, « ils retournent/ daùs le lieu qui est conforma <5 à leur nature. »
Après avoir Jonré uiasi une explication ihëologique des allégories égyptiennes, PVatarcju»; en raconte les explications physiques; miiis il les rejette toutes , et revient à sa première doctrhie, (3) « Osiris n'est ni le soleil, ni i'tau, « ni la ter»e, rii le cieîj jnai» ».out ce qu'il
(1) Pag. 36t.
(2) Vivait environ 44° *<>< avant J. C. II se laissa chois^ «[ans l'Eina , dont il était allé examiner le watèrc.
(3) Pas- 376.
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« y a dans la nature de bien- dispose' , de bie» « ordonné, de bon et de parfait, est l'image « d'Osiris. Typhon n'est ni la sécheresse, ni lé « feu , ni la mer; mais tout ce qu'il y a dans la » nature de nuisible,d*inconslautetde de'reglé.» Plutarque va plus loin dans un autre traité, et nous explique l'origine du mal par un raisonnement également solide et subtil; (i) I0 voici. « L'Ouvrier, parfaitement bon, fit d'a- « bord toutes choses , autant qu'il était pos» « sible , semblables à lui-même. Le monde re- « eut en naissant, de celui ^ui le fit, toutes « sortes de biens. 11 tient d'une disposition « étrangère tout ce qu'il a de malheureux et « de méchant. Dieu ne peut pas êire la cause « du mal , parce qu'il est souveraiucmèfet bon; « la matière ne peut pas être la cause du mal, « partie qu'elle n'a point de force ; mais le « mal vient d'un troisième principe, qui n'est « ni si parfait que Dieu, ni si imparfait que Cl la matière. Ce troisième être c'est la nature « iutelligente,quia au-dedans de soi une source, « un principe et une cause de mouvement. »
J'ai déjà fait voir que les écoles de Pythagore et de Platon soutenaient la liberté. Le premier l'exprime par la nature de l'âme , qui peut s'élever ou s'abaisser; l'autre par les aile» de l'âme , c est-à-dire par l'amour du beau elle
(a) plut, 4^ anim. format, p. ioi5.
goût (lu plaisir, qui peuvent se séparer. Plularque suit les mêmes principes, et fait consister la libprté dans l'activité de l'âme, par laquelle elle est la source de ses déterminations.
Ce sentiment ne doit donc pas être regardé comme nouveau j il est tout à la fois naturel et philosophique. L'âme peut toujours séparer et rassembler , rappeler et comparer ses idées ; et c'est de cette activité que dépend la liberté. ISous pouvons toujours penser à d'autres biens qu'à ceux auxquels nous pensons acluellementj nous pouvons toujours suspendre notre consentement , pour voir si le bien dont nous jouissons est ou n'est pas le vrai bien. Notre liberté ne consiste pas à vouloir, sans raison de vouloir, ni à préférer le moindre bien à ce qui nous paraît le plus grand , m^ais à examiner si Je bien présent est un bien réel , ou s'il est un bien imaginaire. L'âme n'est libre que lorsqu'elle e§t placée entre deux objets qui paraissent dignes de quelque choix. Elle n'est jamais entraînée invinciblement par l'impression d'aucun bien fini , parce qu'elle peut penser à d'autres biens plus grands, et, par là, découvrir un attrait supérieur , qui suffit pour l'enlever au bien apparent et trompeur.
J'î^^voue que les passions, par le sentiment yif qu'elles nous causent, occupent quelque-
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fois louie la capacité de l'âme , et rempêchent de réfléchir; elles l'aveuglent et renlraîuenl , elles déguisent et transforment les objets. Mais quelque fortes qu'elles soieiït , elles ne sont jamais invincibles ', il est difficile y mais il n'est point impossible de les surmonter. Il est lou* jours dans notre pouvoir d'en diminuer peu à peu la force et d'en prévenir les excès. \ oilà le combat de l'homme sur la terre , et le triomphe de la vertu.
Les païens , ayant senti cette tyrannie des passions , reconnurent, par la seule lumière naturelle, la nécessité d'une puissance céleste pour les vaincre j ils nous représentent toujours la vertu comAie une force divine qui descend du ciel ,• ils «nlrodaisent sans ccsôc dans leurs poëmes des divinités protectrices qui nous inspirent , nous éclaii'ent et nous fortifient, pour marquer que les vertus hé»rôïques ne peuvent venir que des dieux seuls. C'est par ces principes que la sage anliquitd & toujours combattu la fatalité , qui détruit également la religion , la morale et la société. Revenons aux Egyptiens.
Leur doctrine, selon PI utarque y suppose lo que le monde fut créé d'abord sans aucun jnal physique ni moral par celui qui est infiniment bon ; 10 que plusieurs génies, par l'abus de leur libeité, se soal rendus cjimi-
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iiels , et par là malheureux ; 3» que ces ge'iiies souffriront des peines expialrices, jusqu'à ce qu'ils Soient purgés et rétablis dans l'ordrej ^'^ que le dieu Orus, fils d'Isis et d'Osiris, qui combat le mauvais principe, est un dieu subalterne semblable à Jupiter, fils de Saturne.
Consultons à présent la mythologie des Orientaux. Plus nous -approcherons de la pi'emière origine des nations-, plus nous trouverons leur iheologie épurée.
(i) Xoroastre , dit Plutarque , enseignait « qu'il y a deux dieux d'opérations contraires^ « l'un, auteur de tous les biens, l'autre, au- « tcur fîjp tous les maux. Il appelle le boa « principe, Oromazej et l'autre, le démon « Arimane (u). 11 dit que l'un ressemble à la a lumière et à la vérité, l'autre aux ténèbres « et à l'ignorance. De plus, il y a un dieu « mitoyen entre les deux, nommé Mylhras, « que les Perses appellent intercesseur, ou « médiateur. Les mages ajoutent qu'Oromaze « est né de la plus pure lumière, et Arimane « des ténèbres; qu'ils se font la guerre l'un « à l'autre j et qu'Oromaze a fait six génies : R la bonté, la vérité, la justice, la sagesse, « l'abondance et la joie- ei qu'Ariraane leur « en a opposé six autres : la malice, la faui-
{i) De Isid. et Osirid. , p. 370.
(2) Ibid. '
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« bot^ , l'inj isiice , la fol'e , la dlsellc eL la. « Irislcsse, Oroiaazc o'dtanl éioigni dj la sphère « c'Ariniune, autant que le soleil l'est de la t terre, crna le ciel d'actrps et dVtoiles. l,i ft créa ensa'te vingt -quatre autres génies, el « l€A mit dam xin œuf ( par lequel les an- « ciens dësi''■'e^^ la terre )j Ari»*>ane et ses « gër.ies percèrent cet œuf brillant; ,ôilôt « l'' r»aux furent confondus avec les biens. « Mais il viendra vu iT.ips, fixe par le des-
• tin, où Ariman? sera totaleni-^nt détruit el « e"f termine'; la tefre changera de forme et « deviendra unie et égale, et les hommes, heu* « reux , n*;»uront plus qu'une njéme vie, une « même langue '^t un rsjeme gouvernement »
Théopompe écrit aussi « que , suivant la
* docU'ine dej mages, ces dieux doivent se « combattre pendant neuf mille ans, l'un de- « truisant cc que l'autre a fait , jusqu'à ce « qu'enfin Veufer soit uboii. Alors les hommes « seront bienhevrenx , et leurs cotps devien « drcut transparens. Le dieu qui a tout pro- « duit se cache jusqu'à ^t? temps; cfl interp valle n'est pas trop long pour un dieu , mai» « il est f a'rlable à uc moment de sommeil. »
N^ -savons perdu les anciens livres des premiers PciS2S. Pova j^ger de leur myihologie, il faut avoir recours aux philosophes orientaux de nos jours , et voir «''1 l'^ste occon?
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parmi les' disciples de Zaroastre quelque^ traces de rancieiine doctrine de leur maître. Le célèbre M. Hyde y docteur de l'e'glise anglicane, qui a vojagé dans l'Orient, et qni savait parfaitement la langue du pays, a traduit de Sharisthani , philosophe arabe du quinaième siècle, les principes suivans. (i) « Les « premiers mages ne regardaient point le» « deux principes comme coéternels ; niais ils « croyaient que la lumière était éternelle , et « que les ténèbres avaient été produites. Voici « comme ils expliquent l'origine de, ce mau- « vais principe : La lumière ne peut produire « que la lumière, et ne peut jamais être l'o- « rigine du mal. Gommeui, donc a été produit « le mal? La lumière, disent-ils, produisit V. plusieurs élres , tous spirituels , lumineux f et puissans; mais leur chef, nommé Ahri- « man ou Ariraane, eut une mauvaise pensée, « contraixe à la lumière. Il douta, et par ce « doute il devint ténébreux. De là sont venus « tous les maux; la dissension, la malice, et « tout ee qui est opposé à la lumièi'e. Ges deux « principes se combattirent l'un l'autre j ils « firent ensuite la paix, à condition que le « monde inférieur serait soumis à Arimane « pendant sept mille ans. Après cet espace de
(i) Hyde Rel. ant. Fers, cap, ix, p. i63, et •ap. XXII , p. 294.
« temps, il rendra le momie à la lumière, yf
Voilà , ce me semble, les quatre idées dont je parle dans mon ouvrage : i*» Un état avant que le» biens et les maux fussent mc'îangés; 20 un état après qu'ils fuTent mêle's et confondus; 30 un état où le mal sera totalement détruit; 4° ^^ Dieu mitoyen entre le bon et le mauvais principe.
Comme la doctrine des mages persans est une suite de la doctrine des braclimanes des Indes, il* faut consulter l'une pour éclaircir l'autre. Il nous* reste peu de traces de l'ancienne théologie des gymnosophisles; mais celles que Strabon nous a conservées supposent lés trois états du monde.
Après que cet historien a décrit la vie et les Hiœurs des brachmanes, il ajoute (1) : Ces phi- « losophes regardent l'état des hommes pen- « dant celte vie , comme celui des enfans dans « le sein de leur mère. La mort est, selon « eux , une naissance à une véritable et heu- « reuse vie. Ils croient que tout ce qui arrive « aux mortels ne mérite le nom ni de bien « ni de mal. Conformes aux Grecs en plusieurs « choses , ils pensent que le monde a com- <i mencé, et qu'il finira; que Dieu, qui l*a a produit et qui le gouverne, est présent par- « tout à son ouvrage.
« Onésicrite , continue le mémo auteur, C») Lib. XV, p. 7i3 etjii. Ed. Lut. Pari lêao.
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« ayant été envoyé par Alexandrc-lc-Grànd ft pour apprendre la vie, les mœurs et la doc- « trine de ces philosophes, trouva un brach- « mane no^inié Calanus, qui lui enrcigua les « principes suivans. Autrefois l'abondance ré- « gnait partout. Le lait, le vin, le miel et K l^'huiie , coulaient des fontaines^ mais le? <t hommes ayant abusé de ce bonheur, Ju- « piler ies en priva, cl les coaramna à irait vaiiler pour conserver leur vie. Cuaud la « tempérance et les autres verjlv'S reviendront « sur la terre, alors l'ancienne abondance se « rétablira (i). »
Pour juger de la doctrine des anciens gymnosophistes, j'ai consulté ce qui a été traduit du Vedam, qui est le livre sacré des bramines d'aujourd'hui. Quoique son antiquité ne soit pas peut-être aussi grande qu'où l'a dit, ou ne peut nier cependant qu^il ne contienne le.« anciennes traditions de ces pei'ples et de leurs philosophes.
Il est constant par ce livre (:-) « que fer a, bramines reconnaissent un seul c^ scuve-
[i)T7i'vp^iv est le premier aoriste du verbe yT^xpym^ »um , et doit être traduit Gat, et nullement Facta est, comme a fait Xylandre , qui n'entendait pas l'idée de Calanns.
(?) Voyez Ahrah. Roger de la Kel. de Bram. liv. n, parf, I , chap. i, «t Kircher. $ina. jUuair,
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a rain Dieu , ^'ils appellent \istnou ; que sa « première et plus ancienne production fui « un dieu secondaire , nommé Brama; que le « souverain Dieu le lira d'une fleur é[m flot- « lait sur la surfat e de l'abîme avant la création « de te monde j et enfin que Vislnou donua * à Brama , à cause de sa vertu , de sa recon- « naissance et ^le sa fidélilé, le pouvoir de « créer l'univers. »
Us croient de plus (i) « que les âmes sonl « émanées de l'essence divine ce toute éter- « nilé, ou du moins qu'elles ont été produite» « long- temps avant la création du monde; que « dans cet état ptir elles péchèrent, et que, « depuis ce temps , elles furent envoyées dans « les corps des hommes et des bêtes , chacune « selon ses mérKes; de sorte que le corps où « l'dme habile, est comme un ca.hot ou « une prison. »
Us enseignaient enfin o qu'après un certain « nombre de métempsycoses , toutes les âme» « seront réunies à leur origine, rentreront « dans la compagnie des Dieux , et seront « divinisées (a). »
Je n'aurais pas regardé ces tradi lions comme authentiques , et je ne me serais point fie 4UX traducteurs du Vedam, si celte doctiiac
(i) Ibii. Roger, part, n, c.^p. 7.
(j) Abrah. Kircher. Sina. illustr.
3g6 DISCOURS ^
n'était pas parfaitement conforme à celle de Pylhagore , que je viens d'exposer. Ce philosophe ne fit qu'enseigner aux Grecs ce qu'il avait appris des gyïnnosophisles.
La découverte de ces sentiiaens uniformes et semblables, dans la Grèce, dans l'Egypte, dans la Perse et dans les Indes, m'a donné envie de pénétrer plus avant dans l'Orient ^ et de porter mes recherches jusqu'à la Chine- Je me suis adressé à ceux qui entendaient la langue de ce pays , qui y avaient demeuré plusieurs années de suite et qui en avaient étudié les livres originaux. Us m'ont communiqué les traits suivans , qu'ils ont traduits des anciens livres chinois qu'on a apportés dans. l'Europe , et dont ceux qui entendent cette langue peuvent vérifier la traduction.
Dans les anciens commentaires sur le livre Yking, c'est-à-dire le livre deschangemens, on parle sans cesse d'un double ciel, d'un ciel pri- TOiitif, etd'un ciel postérieur • et voici comment on y décrit le premier ciel : « Toutes choses « étaient alors dans un étal heureux, tout était « beau, tout était bon, tous les êtres étaient par- « faits dans leur espèce. Dans ce siècle heureux « le ciel et la terre unissaient leurs vertus pour « embellirv la nature. U n'y avait aucun combat « dans les élémens, nulle inleiupéric dans les A airs, toute» choses croissaient sans travail.
Pi Une fécondité universelle régnait partout. « Les vertus actives et passives conspiraient a d'elles-niérnes , san-; effort et sans combat , « à produire et à perfectionner l'univers. »
Dans les livres que les Chinois appellent King ou sacres, on lit les paroles suivantes : « Pen- « liant le premier étal du ciel , une pure vo- « lupté et une tranquillité parfaite régnaient « partout, n n'y avait ni travaux, ni peines, « ni douleurs, ni crimes, llien ne résistait à « la volonté Je l'iiomme. »
Les philosophes qui ont suivi ces traditions antiques, et surtout TJiiouangsé, disent a que « dans l'état du premier ciel l'homme était « uni au dedans à la souveraine raison , et fn qu'au dehors il pratiquait toutes les œuvres « de la justice. Le cœur se réjouissait dans H la vérité; il li'y avait en lui au:un mélange « de fausseté. Alors les quatre saisons de l'an- « née suivaient un ordre réglé, sans confu- « sion. Il n'y avait ni vents impétueux , ni « pluies excessives. Le soleil et la lune, sans « s'obscurcir jamais, fournissaient une lumière ff plus pure et plus éclatante qu'aujourd'hiii. a Les cinq planètes suivaient un cours réglé, « sans inégalités. Rien ne nuisait à l'homme, « et l'homme ne nuisait à rien. Une amitié M. et une harmonie uaiverselle régnaient dans a toute la nature. *
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D'u» antre côlé le philosophe Hoaînantse dil, en parlant du ciel peslérieur : « Les co- « loiincs du ciel furent rompues; la terre « fut ébranlée jusqu'aux fondemens. Le ciel « s'abaissa du côlé liu nord. Le soleil, la lune « et les astres cbangcrent leurs mouveniens. « La terre s'écroulaj les eaux renfermées dans « son seia sortirent avec violence et l'inon- « dèrenl. L'homme s'étant révolté contre le « ciel, le syslème de l'univers fut dérangé j « le soleil s'obscurcit; les planètes changèrent 6 leur rovite, et l'harmonie universelle fut « ti'oublée. »
Les philosoplies Venise et Lietsc , qui vivaient long-temps avant Hoainantsé, parlent le même langage : « La fécondité universelle « de la natuie, disent ces anciens auteurs, « dégénéra dans une horrible stérilité. Les K herbes se fanèrent, les arbres se desséchè- & rent ,• la nature désolée et éplorée refusa de a répandre ses dons. Toutes les créatures se * déclarèrent la guerre les unes aux autres; < les maux et les crinces inondèrent la face « de la terre. »
T<us ces maux sont venus, dît le livre Li- Xijki, parte que a l'homme méprisa le sou- « %ej'aln empii"e. il voulut disputer du vrai et. « du fa:.'x, et ces disputes bannirent la raison « éteinelle. U regarda ensuite les objéit ter-
« restrcs, et les aima trop; de là naquirent «.i les passions. Peu à peu il Ail tiausfoimé dans « les oLjets qu'il aimait j et la cclesle raison K Tahaudonna lout-â-:ait. \oiià la source pri> •c ïûii;ve de Lous les crimes j ce fut pour les « punir que le ciel envoya tous les niaux. »
i^es mêmes livres parlent d'un temps 0.1 tout doit ttrt' rélabîi dans ia, première splendeur, par l'arrivée d'un hérc.> nomin^. Riuntle, qui iignifie pasteur et prince, à qui ils donnent aussi le nom de très-saint, de docteur universel et 'le réri.J souveraine. C'est le Mythra» de» Perses, rOrus des É yplien», le Mercure de« Grecs et \à Brama des Indiens.
Les livres chinois parlent même des soliffvances et des combats de Kiuntffc, comme les Syriv-^ns, de la mort d'Adonis, qui devait ressusciter pour rendre les hommes heureux; (i) et comme les Grecs, des travaux et des exploits pénibles de ce fils de Jupiter, qui était descendu sur 1k ierre pour combattre les monstres. I! paraît que la source de toutes ces allégories est une trcs-ancienno tradition comiB'int à toutes le* nations, que le Dieu mitoyen , à qui elles donnent toute» le nom de Soter, ou Sauveur, ne détruirait les crime*
(i) Vr.yer la description que Julius Firmicus fait des fêtes , d s cérè/nonits et des myaières d'Adonis ^ et Lucien , de Dec Sftia , p. io5b. Ed. Lut, Par,
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qu'en soufFrani lui-nièine beaucoup de maux, Mais je n'insiste point sur cette idéej je ne yeux parler que des vestiges qu'on irouve dans _toutes les religions, d'une nature élevée, tombée., etqui doiJt être réparée par un héros divin.
Ces quatre vérités régnent donc également 4ans les mythologies des Grecs, des Egyptiens, des Perses, des Indiens et des Chinois. Voyons ' ,à présent la mythologie hébraïque.
J'entends par là le rabbinismc, ou la philor- «ophie des docteurs Juifs, et surtout des E&- «éniens. Ces philosophes enseignaient, selon le témoignage de Joseph (i) et de Philon (2), « que le sens littéral du texte sacré n'était « qu'une image des vérités cachées. Ils chan- ,« geaient les paroles et les préceptes de la sa-r ,« gesse en allégories , selon la coutume de §. leurs pères, qui leur avaient laissé plusieui'S « livres de cette science. »
C'était le goût universel des Orientaux , de peindre , sous des images corporelles, les propriétés et les opérations des intelligences.
Ce style symbolique semble même être autorisé par les écrivains sacrés. Le prophète Daniel pous représente la divinité soxis l'image de J'ancien des jours. Les raythologistes hébreux et les cabalistes, qui sont une suite de l'écpla
(1) Joseph, de bello Jud, Ub. 11 , cap. ra.
(2) P/if7. de le^is alleg. Ub. u , pag. 63,
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des Essétiiens^ prirent de là occasion d'ex» pliquer les attributs divins, comme les mem-. bres du corps de Tancien des jours. On voit celte allégorie porle'e jusqu'à l'extravagance dans les livres des rabbins. On y parle de la rosée qui sort du cerveau du. vieiïlard, de son crâne , de ses cheveux , de son front , de ses yeux , et surtout de sa barbe merveilleuse.
Ces comparaisons sont sans doute absurdes et indignes de la majesté de Dieu ; mais les philosophes cabalistes prétendent les autoriser par des idées métaphysiques."
La création , selon eux , est un tableau des perfections divines. Tous les êtres crées sont par conséquent des images de l'Etre suprême^ plus ou moins parfaites, selon qu'elles ont plus ou moins de rapport avec leur original.
11 suit de là que toutes les créatures sont en quelque chose semblables les unes aux autres, et que l'homme, ou le micro-cosme , " ressemble au grand monde , ou au raacrocosiiiej le monde matériel, au monde intelligible j et le monde intelligible, à l'archétype, qui est Dieu.
C'est sur ces principes que sont fondées le» expressions allégoriques des cabalistes. En dé-' pouillant leur mythologie de ce mystérieux langage , on y trouve des idées sublimes , et' semblables à celles que nous venons d'admirei,*
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dans les philosophe» païens. Voici qiiatrc de ces ide'es que je trouve assez clairement énoncées dans les ouvrages des rabbins Irira, Mo^ chech et Jitzack ^ dont Riltangéliu'j nous a donné les traductions dans sa Cabale dévoilée,
1° « Toutes les substances spirituelles , les « anges, lésâmes des hommes, et même l'âme « du Messie (i), furent créées dès le com- « mencement du monde. Le ptemier père, « par conséquent , dont parle Moïse , repré- « sente, non un individu, mais le genre hu- « main entier, gouverné par un seul chef. « Dans ce premier état tout était éclatant et « parfait ^ rien »e souffrait dans l'univers^^ « parce que le crime y était inconnu. La na- « lure était une image sans ombre et sans c tache des perfections divines j c'est le règne « d'Osiris, d'Oromaze et d3 Saturne.
0,0 « L'âme du Messie parvint , par sa conu stance dans l'amour divin, à une uaion étioitc « avec la pure divinité , et mérita d'être le « roi, le chef et le conducteur de tous les « esprits. » (a) Cette idée a quelque rapport à celles que les Perses avaient de Mythras ; les Égyptiens, d'Orus^ et les Grecs, de Jupiter
(i) Vision. Ezechiel. Mercav. Exp, apud. Riftangy p. 325, tom. m.
{^) Ibid. , pag. aa6.
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«ondiincur , qui menait les âmes dans le lieu sublime.
3o « La vertu, la perfection et la béatitude « des esprits ou des sephirots, consistait à re « cevoir et à rendre sans cesse les ra ons qui « émanent du centre infini, afin qu'il y eut « dans tous les esprits une circulation éter- « nelle de lumière et de bonheur (i). Deux « sones de séphirois manquèrent à cette loi « e'ternelle ; les chérubins, qui étaient d'un « ordre supe'rieur , ne rendirenl point celle « lumière, la retinrent au-dedansd'eux-mémcs, a s'enflèrent, et devinrent comme des vases « trop pleins; enfin, ils se brisèrent en pièces, « et leur sphère se changea en un chaos lé- « nëbreux. Les ischims, qui étalent d'un ordre « inférieur, fermèrent les yeux h cette lu- « mière, en se tournant vers les objets sente sibles ('i), oublièrent la suprême béatitude de « leur nature, et se contentèrent de la jouis- « sance des plaisirs créés j ils tombèrent par « là dans des corps mortels.
4*' « Les âmes passent par plusieurs reVo- « lutions, avani >ue de revenir à leur premief « étal ; mais , après l'avènement du Messie , « tous les esprits seront rétablis dans l'ordre,
(i) Ibid. de revol. anim. part i, cap. i , p. 244. (2) Phil. Cabal. dissert. 8, cap. vu } pag. 173,; tom. xzi. Riltang,
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4c et jouiront de l'ancien bonheur dont ils jouis-
« saient avant le péché du premier père (i). »
Je laisse à décider si ces quatre idées ne ressemblent point à celles que nous avons trouvées en Perse^ en Egypte et en Grèce. C'est cette ressemblance qui m'a autorisé à donner les quatre tableaux mythologiques qui se trou- Vent dans mon ouvrage.
Dans tous ces systèmes, on voit que les philosophes anciens^ pour réfuter les objections des impies sur l'origine et la durée du mal ^ avaient adopté la doctrine de la préexistence des âmes et (!e leur rétablissement." Plusieurs pères de l'église ont enseigné la première opinion comme le seul moyen philosophique d'expliquer le péché originel^ etOrigène s'est servi de la dernière pour combattre les impies de son temps.
A Dieu ne plaise que je veuille défendre CCS deux erreurs, condamnées par l'rglise; je ne m'en suis servi que pour montrer les ressources que la sage antiquité avait tiouvées contre l'impiété , et pour faire .sentir que , même avec la seule raison , on peut confondre les philosophes qui refusent de croire sans comprendre.
C'est pour cette raison que je fais parler à Daniel un autre langage qu'à Éléazar. Ce pro- (i). De rarol. anim, pag, 507,.
Y^hète conseille à Cyrus d'o\iblier toutes les spéculations subtiles, et de laisser à Dieu le soin de justifier les démarches incompréhensihles de sa providence. 11 le replonge dans une obscurité plus salutaire et plus convenable à la faiblesse humaine que toutes les conjectures des philosophes j il réduit ce qu'il faut croire sur ces matières à ces quatre vérités principales:
lo Dieu, 8ouverainen»enl boB, n'ayant pu produire des êlres méchans et malheureux, ilfaut que le mal moral et physique qu'on voit dans l'univers vienne de l'alsus que font le»' hommes de leur libertév
ao La nature humaine est déchue de la première pureté dans laquelle elle fut créée; et cette vie mortelle est un état d'épreuve ou les âmes se guérissent de leur corruption , et méritent l'immortalité heureuse par leur vertu.
30 La- divinité s'est unie à la nature humaine, pour expier le mal moral par son sacrifice. Le Messie viendra enfin dans sa gloire pour détruire le mal physique et renouveler la- face de' la terre.
4° Ces vérités- nous ont été transmises de siècle en siècle, depuis le déluge jusqu'à présent, par une tradition universelle. Les autres nations, ont obscurci et altéré celte tradition par leurs fables. Elle n'a été conservée dans sa pureté que dams les livres sacrés,
4o6 DISCOURS
dont on ne saurait disputer raulorité avec aucune ombre de raison.
On croit ordinaiicment que toutes les traces qu'oa voit de Ik religion naturelle^ et révéle'e dans les poètes et les philosophes païens, se doivent originairement b. la lecture des livres de Moïse* mais il est impossible de re'pondre aux objections que les incrédules font contre cette opinion» Les Juifs et leurs livres furent trop long-temps cache's dans un coin de la terre pour devenir la lumièi'e primitive des nation». 11 faut remonter plus haut jusqu'au déluge même. Il est e'ionnaut que ceux qui sont persuades de l'aullienticilé V. es livres sacrés n'aient pas profile' de cette ide'e pour luire sentir la vérité de l'histoire mosaïque sur l'origine ^'u monde, le déluge universel cl le rétablissement de la race humaine par Noé. Il est difficile d'expliquer autrp'ment qxie par la doctrine que je mets à la bouche de Daniel, l'uniformité de sentimens qui se trouve dans la religion de toutes les nations.
Voilà, ce me semble, les grands principes du christianisme j et voilà l'hommage que j'ai vouiu lui rendre , eu justifiant ses dogmes contre les vaines subtilite's des esprits téméraires et contre les préjugés supeiTSlilieux de« âme» faibleSt
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